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Pendant  un  séjour  de  plus  de  deux  ans  à  Mayotte, 
cbef-Heu  des  Établissements  français  dans  !e  canal 
de  Mozambique,  j'avais  entrepris  de  recueillir  la 
matière  dune  étude  stu-  cclîe  île  et  les  trois  autres 
Coniores  ;  des  fièvres  opiniâtres ,  et  me.s  occupations 
comnie  juge  impérial,  ne  m'ont  pas  permis  de  con- 
tinuer ce  travail.  Ce  sont  mes  notes  incomplètes 
que  je  réunis  ici  sous  le  titre  ^ Essai  sur  les 
Comorts;  puu^so  ce  uïodeste  essai  ajouter  quelques 
laits  nouveaux  aux  excellentes  notices  qui  ont  élé 
publiét^s  sur  ces  îles,  et  contribuer  à  faire  coimaître 
un  petit  pays,  trop  vanté,  trop  décrié,  auquel  le  per- 
cement de  FislUme  de  Suez,  la  transformation  de  la 
uianuo  marchande  ,  et  l'établissement  de  relation, 
régulières  avec  la  cote  d'Afrique,  peuvent  donner 
un«^  sérieuse  inîportance. 

PondicluMv,  !2  janvier  1870. 
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Premier. '^  <'X|>cdJ5io!!s  siiarstiincs  à  la  cofe  orientale  {lAIVkjtie,— 
.S(;s(»stris.  ^- flanisès  i^îeïanioun.  —Maris,  —  Commerce  de,-. 
Arahrs,  ds>.s  Clialdocns,  <îos  Anm.  rions.—  Les  Pliéniciens.— David 
f't  llïr.-ira  ,  —  Voyages  à  Ophir  rt  Tharsis.  —  B.C€!5erchps  sur  la 
nositioîi  d'Oplur  cl  de  Tharsis.  -ComiiKTcc  inarisime  des  Juifs, 
<!es  Tvî'ions  vi  ?'?<•-  Kgypiiens. 

I.4-.S  géographes  grecs,  latins  et  arabes,  sont  îesle- 
nient  obscurs  dans  leurs  descriptions  cies  Iles  de  la 
iiH!r  Erythrée  (i)  ou  de  la  mer  des  îndes,  qu'il  es! 
diflicilè  de  savoir  si,   avant  les  tesups  luodenies,  les 
peuples  civilisés  ont  connu  Madagascar  el  les  îles  du 
canal  de  Mozambique,   li  ncfiînt,sur  ce  point,  s'at- 
tendre à  trouver  dans  leurs  ouvrages  que  dos  notions 
rrénérales  sur  la  navigation  des  anciens  le  louf^  de  la 
cote  <irien!a!e  d'Afrique,  el  quelques   vagues  indica- 
tions des  îles  voisines.    Ce   n'est  qu'en  rapproclianl 
ces  renseimemersLsdes  observations  et  des  traditions 
locales,  qu'd  est  possible  d'entrevoir  la  proveunnce 
d.v   penplade>    noires.    |;uujes  el  blanches  ,    don?  !» 


{   n7  ) 
iiiélaiige  a  formé  h  population  lîe  Madagascar  et  des 
Comoies,  et  l'époque  de  leur  arrivée  dans  ces  iles. 

Sans  parler  des  expéditions  iabnleuses  de  Bacclius, 
d'Osiris  et  de  Sémiramis  (2),  la  plus  ancienne  expé- 
dition uiarilime  à  h  cote  d'Ethiopie  ,  df)nt  riii.stoire 
î'asse  mention,  es;;  elle  d'Ousertesen ,  prince  égyp- 
tien de  la  ï2*^«'«  dynastie,  que  les  Grecs  ont  appelé  Sé- 
bostris  (3j.  Il  fut  le  premier  roi  d'Egypte  qui  fit  coos- 
îruire  des  vaisseaux  loîjgs.  Avec  une  iîolte  de  trois 
ceiUs  de  ces  v.?isseaax^  il  conquit  ies  i[es  de  fa  mer 
Kouge,  une  partie  de  l'Ethiopie,  et  franchit  ie  détroit  de 
Bab-el  Mandeb  ;  mais  il  ne  paraît  pas  s'être  avancé,  du 
côté  derAfriqnCj  beaucoup  au  delà  du  Cap  Gardafui. 
Kamsès  Meïamoun,  prince  de  la  i ()<'"'-  dynastie,  fit 
unesemblable  expédition,  environ  1700  ans  av.  J.-(i. 
On  voit  les  flottes  de  Ramsès  (4)  représentées  sur  les 
murs  deKarnak  et  du  palais  de  Medinet-Abou  qu'il 
fit  construire.  Mœris^  avec  une  flotte  de  vaisseaux 
longs,  subjugua  tous  les  peuples  riverains  de  la  mer 
Erythrée;  il  fit  voile  encore  plus  loin,  dit  Hérodote, 
jusqu'à  une  nier  qui  n'était  plus  navigable  à  cause 
«les  bas-fonds  (5). 

Ces  expéditions  furent  purenieiit  militaires.  On  ne 
pectt  faire  que  des  conjectures  sur  rétablissement  des 
premières  relations  commerciales  avec  la  côte  d'A- 
frique; il  est  probable  que  cette  côte  fut  d'abord 
explorée  parles  Sémitesde  l'Arabie  qui  n'en  étaient 
éloignés  que  de  quelques  lieues;  peut-être  aussi  par 
les  Chaldéens,  navihus  ^uis  gloriantes^  dit  Isaïe  (6), 
les  Babyloniens  elles  Assyriens  ;tous  ces  peuples  oit 
entretenu  avec  l'Inde,  dès  la  plus  haute  antiquité,  --n 
commerce  maritime   fort  actif.  Quelques    bas-n  lii  fs 


(  Jl  ) 

<les  ruilisêâ  de  Nïîîive  représeiiteiU  des  bateaux  assy> 
riens  et,  aiî-dessous,  des  monstres  marins;  ces  bateaux 
sont  esacleîneiir  seinblahies  à  ceux  représentés  sur 
tes  monuments  égypîieii*. 

Enfin  les  Pbéoiciens  (8),  qui  ^  près  de  1800  ans 
avant  noire  ère,  viorenî  s'éîabfir  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  el  apprirent  aux  Grecs  l'art  de  la  navi- 
gation, habitaieot  alors  les  rives  de  la  mer  Erythrée,  à 
rentrée  do  goîfë  Persîque.  L'histoire  est  miietîe  sur 
leîirs  voyages  dans  cette  mer  avanl  leur  émigration, 
mais  on  sait  qy  à  peioe  installés  dans  lâ  Phéoiciej  ils 
|>arcouryrent  dans  tous  les  sens  la  Méditerranée,  frati- 
ehirent  le  délroit  de  Gaciès  et  explorèrent  les  cotes 
tic  rOcéan  jusqu'aux  iles  Britanniques;  navigatîorî  au 
ïiîoins  aussi  dangereuse  et  diiacile  qoe  celle  de  l^ 
nîer  des  Iodes,  lî  est  dune  permis  de  penser  que, 
lorsqu'ils  coodiiisirent  les  envoyés  de  David  et  de 
vSaloiiion,  à  la  recherche  de  l'or,  sur  les  rives  les  plus 
loifjfaiiies  de  la  côte  orienlaîe  d'Afrique,  il  oe  fireoi 
c|uo  retourner  aux  Heiix  qu'avaient;  déjà  visités  leurs 
pères, 

David,  par  la  conquête  de  Fldumée  (9),  se  trouva 
rn  possession  des  porIsd'Eialh  et  d'Esiongaber,  situés 
sîir  la  nier  Rouge^  au  fond  du  golfe  Elaoitique.  Il 
permit  à  îîirani,  roi  de  Tyr,  son  ami  et  son  aliiéi.  de 
fonder  à  Elalh  un  établissemeor  maritime;  kii-méme 
vcoîisiruisit  des  vaisseaux  et  s'associa  luiKespéditions 
des  Tyriens;  Elalh  attira  bieîUèt  tout  le  cosimerce  de 
In  côte  d'Afrique  et  des  Iodes.  Eupolèorm  rapporte 
que  David  envoya  d*Elath  à  Urphe  (îo),  île  de  la  mer 
Frvthrée.  des  essâveiirs  d'or  qui  en  rapportèrent  à 
'«'rusnbMii;  c>st,  prohabloment,  de  cf    lieu  qu'étaient 


(  ?2  ) 

tirés  les  3,ooo  taleiïls  d'or  d'Ophir  qiie  David  laissa 
àSalomonpourla  consrmcîion  du  tefiîple(i  î).  Après 
David ,  Salofîîon  donna  beaucoup   d'extension  à  ce 
commerce;  le  Livre  des  Rois  (ra)  apprend  qu'il  ât 
construire  une  flotte   dans  la  forêt   de  Wahî,  près 
d'EIath,  en  îdumée  ,    sur  les  bords  de  la  mer  des 
Roseaux,  et  qu*après  avoir  armé  celte  fjotie  avec  des 
marinset  des  pilotes  tyriens,  il  l'envoya  dans  le  pays 
de  Dahlak,  du  côté  de  Vlnâe,  à  Ophir,  la  ville  d  or, 
d'où  elle  lui  rapporta,  en  un  seul  voyage,  45o  talents 
dor.  Elalh  resJa  le  port  principal  des  Phéniciens  ; 
Salomon  avait  choisi,  poin-  les  Juifs,  le  port  d'Esion- 
gaber,  littéralement  épine  du  dos,  appelé  ainsi  à  cause 
d'une  chaîne  de  rochers  qui  fermait  la  rade. 

En  même  temps  que  se  faisaient  ces  voyages  d'O- 
phir, les  flottes  d'Hiram  et  de  Salomon  allaient  at^ssi 
à  Tharsis  d  où  elles  rapportaient  de  l'argent,  de  Ter, 
de  Tivoire,  de  lebéne,  des  pierres  précieuses,  etc. 

Depuis  longtemps  les  savants  sont  en  âèsa.ccorii 
sur  remplacement  d'Ophir  et  de  Tharsis;   plusie  irs 
ont  même  confondu  ces  deux  endroits  ;  d'autres  ouf 
placé  Ophir  en  Amérique.  Une  foule  de  dissertations 
ont  été  écrites  sur  le  pays  d'Ophir,  mais  de  toutes  les 
solutions    proposées,    les   plus    vraisemblables    sent 
celles  qui  placent  Ophir  dans  l'Inde  ou  en  Afrique. 
Dom  Calmet  le  place  sur  les  bords  du  Ponl-Huxin,  eu 
Colchide,  Malle-Brun,  dans  l'Inde,  Gosseîin,  en  Arabie, 
HuelJ'évêqued'Avranches,  Dauville^MM  deQuatre- 
mére,  Guillain  et  plusieurs  autres  auteurs^  le  placent 
sur  les  bords  du  canal  de  Mozambique,  dans  le  pays 
de  Sofala,  ou  tout  au  moins   sîir  la  cote  orientale 
d'Afrique. 


■:%      ^ 


Cette  deriiiîère  optuiûri,  forieis^^Ssït  étubUt:' ^  |^ro4«- 
veraiîquelesfloUesdesTyrJeiîs  et  des  iuifîi  passaient, 
tous  leg  ans,  à  quelques  lieues  de  la  grande  Comor»^, 
pour  se  rendre  au  delta  de  Sofala  ;  elle  est  trop  im- 
portante, au  point  de  vue  de  ia  découverte  possible, 
par  les  Juifs,  du  groupe  des  Comores,  pour  que  je 
îi«'  la  discute  pas  brièvement. 

C'est  surtout  dans  les  livres  saints  et  dans  i.iur»  di^ 
i'ércntcs  versions,    grecq^ie,   arabe,    chali^aïque  e' 
syriaque,  qu'on  peut  trouver  des  édaircissemcnts  poui 
cette  question  ;  malheureusement  ces  versions,  cor- 
cordant  dsus  reosemble,  diffèrent  oolablsiïsent  dn?5fe 
les  détails;  et  quelquefois,  d'uo3  façon  si  dése'ipé- 
rantc  qu'eu  les  lisant  il  serait  facile^  avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  de  poiuter,  sur  une  caria^  uîï^  dou- 
zaine d'Ophir  et  autant  de  Tharsis;  ii  est  donc  néces- 
j^aue  de  les  comparer,  de  les  cootrôbr  les  unes  par 
les  autres,  et  de  faire  uci  clioiK.  Eu  procéd^Jîî  ainsi 
on  peut  admettre,  tout  d'abord,  qo'Ophîr  et  Tharsi^ 
étaient  deux  'villes  ou  deux  régions  distir^ctes,  mim 
que  le  fait  ressortir  leur  opposition  dans  ce  pi^ssage 
de  Jérémie  (  1 3}  :  Uphaz  Je  aunim,  affcrctur  Thar.is 
de  extensum  argentum  ;  et  solvant  le  TargUm  Jona^ 
than  ou  la  paraphrase  chaldaïque  :  Jr^enmm  inm-^ 
iutum  ex  Africâ  afférent  et  aumm  ex  Ophir.xh 
apporteroBi  largeol  travaillé  de  Tharsis  oti  de  l  A» 
trique  et  l'or  d'Ophir  ou  d'Uplia..  Cette  distinction 
clablie,  voyous  où  était  situé  Ophir.  ^ 

L'endroit  appelé  dans  les  livres  saïuis  Op.ur, 
Sophira,  Sopheira,  Suphir,  i^ibs  auri,  Urphe,  ou 
lesilottrsd'lïiram  eî  deSalomon  allaient,  chaque 
ani.êe    [^^S^à^cvû^^rà^Vov.   de.  bois  rares  et  de. 


(  14  ) 
pierres  précieuses,  psl  piacé  dans  l'Iaile  par  plusieurs 
textes  (ks  livres  des  Rois,  d'Esaûetdc  Job{i5)  Dans 
lesversfons,  le  mot  Inde  »s!sosivent  substituée  celui 
«rOphir  ;  les  relations  commerciales  de  ia  Pbéiiicis  e! 
de  la  Judée  avec  l'Inde  sont,  d'ailleurs,  indiquées  .  ?ns 
Isiiie,  L'>chie!,  Job,  etc.  (ifi). 

l'our  prouver  que.  clans  l'antiquité,  l'Inde  produi- 
sait de  ror,  je  rappellerai  les  3oo  talents  de  pailleffe.s 
d'or  que,  d'après  Hérodote,  les  Indiens  payaien  en 
tribut  à  Darius  (t;),  et  ce  qu'ont  rapporté  P'itit  et 
Pompot>ius  Mêla  de  l'île  Cbrysé,  l'ile  d'or,  la  Chpr- 
sonése  d'or  de  l'tolémée,  aujourd'hui  la  presqu  île  de 
Malacca.  Quant  aux  bois  d'ébénisterie  et  aux  pierres 
precieu.es,  chacun  sait  qu'ell  ■  en  produit  encore 
aiijoiirci'hui. 

A<lmettant  donc  qu'Ophir  fut  dans  i  'Inde  et  rapr  ro- 
chant  des  analogues  connus  ces  noms  d'Ophir   So- 
phir,  Saphir,  et  Uphaz ,  Ophaz,   Mophaz,  em,>lo<és 
toujours  par  les  livres  hébraïques  à  propos  du  ce  n- 
mercc  de  l'or,  je  pense,  avec  M.  Reynand  (.8)   qu'O- 
phir pourrait  être  la  ville  appelée  <Wp.  par  lautn.r 
du  Périple  de  la  n,er  Erythrée,  .;ov~,,,a  par  Ptolém^e 
et  Soubahlica    par   les  écrivain:^  sanscriis ,  do^d   ie^ 
Arabes  ont  fait  plus  îar<:  Sofaîa.  Ce  port  n'existe  p!=.s 
du  moins  sous  le  même  non%  nrùs  il  devait  être  si'ué 
près  de  l'embouchure  .îe  11^1.,.    L'Uphaz,  Cohaz^ 
Mophaï,dou  Ion  fra-,  l'or,  m  vraisemblablement 
I  Hyphase  ou  Hypa.p.   ,..•,  d^   iffluents  de  l'Ind,.» 
aujourd  hui  leSariedj.  sur  l.shodsduque!  Alexandre 
bat.t  ses  autels  {.q).  C'était,  san,  doute,  For  en  pail- 
leltes,  roulé  par  celte  livière,  que  les  flottes  fyri.  Les 
et  ju.ves  rapportaient  à   Saio.non  ;   celte  poussière 


(l  (M  .  on  or  (l«-  tava^e.  fr :?!l<'«»  par  \e  len  .1  la  ooiipollt», 
oi^i  fJ^sa^  '^  ujïpelaïf  auruffî  ohnzutn,  ttunim  de  aunt, 
I  01  à"  Vow  l'or  par  exceîlonce,  eî  Tiisage  a  pn'-valu 
(Tappoler  I  or  coupe!  1«  ophirinm  on  ophirizum . 

Quant  à  Tharsis  ,  i'ificerlitndfî  est  plus  grande. 
i)om  Calmot  a  cni  qtie  le  mot  Thai-sis  signifiait,  en 
ïiiAjVv.n,  la  oîor  (9.0)  ;  il  a  îrafliiit/r*?  in  ou  ar/  Iharsis 
par  ^'  lairo  un  voyage  nu  long  cours,»  et  naves 
Tharsia,  expression  cpii  revient  à  chaque  instaïUdans 
la  Bible,  par  «  vaisseau?<  de  long  cours.»  Malgré  ia 
proforule  science  <le  Doni  Calmet,  vX  bien  qu'en  do 
nombreux  passages  des  versions  grecque,  arabe, 
chaidaïque  ou  syriaque,  le  mot  Tharsis  ^6\\^  eiiecti- 
^enjcîif ,  irachiif  de  ]'!u''l>reu  par  «  la  mer,  »  il  me  paraît 
unpossible  d'adopter  son  opinion  ;  une  fouie  de 
f<'Xtes  étal>lissent  clairement  que  Thnrsis  était  un 
nom  i\v  pays  ;  les  expressions  rois  de  Tharsis^  enfants 
de  Tiiarsis,  marchands  de  Tharsis,  vases  de  Tharsis, 
argent  de  Tharsis,  aller  à  Tharsis,  rapporter  de 
rharsis,  ne  permettent  pas  de  voir  dans  Tharsis  autre 
chose  qu'un  nom  de  pays  ou  de  ville;  reste  à  déter- 
miner  la  place  de  celte  contrée  ou  de  cette  ville. 

Il  est  incontestabie  que  les  navires  tyriens  et  juiis 
s  armaient  à  Elatb  et  k  Esionga])er,  sur  îa  mer  Rouge, 
,-s  parraicîîl  de  ces  ports  pour  aller  a  Ophir  et  à 
iharsis  h.i  :  ce  qui  exclut  tonte  supposition  d'mi 
Tharsis  dans  fa  Méditerranée  ou  ta  mer  Noire,  ei 
nu  ine  ailienrs  qne  sur  les  bords  de  la  mer  des  Indes. 
<oit  du  curé  de  l'Inde,  soit  du  cote  de  l'Afrique.  Ov, 
dans  plusieurs  passages  de  Jérémîe,  d'Isaie  el  du  3- 
Inrcs  des  Rois  (2.\  le  mot  Tharsis  a  été  évidemment 
■•erarde    comme    sxnonvme  d'Afrique  par  Jonathan. 


qui  a  liaduit  nelteiueiit  Tharsis  par  Alrica,  dans  h 
paraphrase  cbaldaiquc.  C'est  donc  du  côté  de  l'Afrique 
qu'il  faut  chercher  Tharsis. 

I«  vo;,  âge  d'Esiongaber  ou  d'Elalh  à  Tharsis  durpj* 
iroisans  (23),  aller  et  retour;  ce  qui  fait  supooser 
que  Tharsis  était  fort  éloigné  de  ces  deux  ports; 
qu'eif  outre,  ce  voyage  se  composait  d'une  suite  d'es- 
cales et  que  les  navires  faisaient  l'échange  et  la  cueil- 
lette le  long  de  la  Côte . 

A  Tharsis  on  trouvait  de  l'or,  de  l'argent,  des 
pierres  précieuses,  de  l'ébène,  de  l'ivoire,  des  singes 
et  des  paons  (^a/j). 

Excepté  les  paons,  tous  ces  objeis  se  trouvent  en 
Afrique.  De  tout  temps  la  poudre  d'or,  les  topazes 
d  Ethiopie  (25),  l'ivoire,  l'ébène  (26),  les  peaux  de 
bœufs  ou  d'animaux  féroces,  et  les  plumes  d'autru- 
che, ont  élé  les  principaux  objets  d'exportation  de 
la  cote  orientale  d'Afrique.   L'argent   a  pu  y  être 
commun  autrefois;  les  singes  y  sont  très-nombreux 
U  paon  est  originaire  de  l'Inde  ;  mais  le  texte  hébreu 
s.gn.na.t.il  «  des  singes  et   des  paons.'.,  Rien  n'est 
moins  certain.   M.    de  Quntremère  propose  de  tra- 
duire  le   mot  hébreu    t-.uHim    par   perroquets  au 
lieu  de  paons;  si  je  connaissais  la  langue  hébraïque, 
je  proposerais  de  lire,  au  lieu  de  singes  et  de  pacns: 

t'iTT^"'  ^"'  ^'"™*''-  '-''  ^«^*'°"«  syriaque  et 
«rabe  du  5-=  fi^re  des  Rois  disent  que  les  vailaux 
«apportaient   de    Tharsis    or  ,1' ■  f.  ^'"«eaux 

n],Luu^\  iiiJ.s.s,  ou  d.i>fnquc,   u  des  e  é- 

l«  parue,  I  anuwai  pour  la  dent  ;  n'en  serait-il  pas 
de  ..er.e  pour  les  deux  noms  d'animaux  trâduUs 
par  :.u.ges  et  paons?  i'ai  pei.e  .  croire  que  le    lo^ 


1/  ) 

•  l<'  SîlonKM»  se  th.irgraicnî  «lHiu-   siîiiblahle   iiM*i?a- 
g^'fic   poî!!-  act'oiuplir  des  traversées  qui  (iriraient  riu 


moins  deux  aîis. 


Os  iiuiicatîons  jne  paraissent  sufiiisaîUcs  pour  con- 
sidérer rharsis  conisne  îa  cùîc  ci'AfriqiH^j  spéciale- 
ment la  coii'  oricnfide  de  Gardafifi  à  Sofafa.  Si  ce 
point  est  admis,  il  Liiil  en  conclure  rigourenseinent 
qu'an  temps  (!(>  David  et  de  Scdouion,  ii's  vaisseaux 
juilscf  Svîiens  parcouraient  fréqueîuineot  le  canal  de 
Mo/.,'uni>ique.  Or  on  sait,  p.u-  V  Odyssée  quelles  chances 
offrail  la  navigalion  dans  ces  teniips  reculés;  les 
%'aiss{vuix.  iiicanaldes  de  hitler  contre  la  cr'osse  nier, 
élaiefii  oblii^és  d<,'  finv  de%ant  les  feoipétes  ou  les 
moussons  contraires,  et  l).dnyés  tpielquefois.  coaime 
celui  (FAnnins  Piotianus,  à  des  centaines  de  lieues  de 
leur  route,  il  est  donc  parlaiiemenJ  possible  qii'un 
coup  de  vent  ail  jeté  un  âv.  ces  navires  sur  Mada- 
gascar, on  sur  la  grande C.oiiiore  qui  se  trouve  tres-peîi 
éloignée  do  la  côic:  d'Afrique  (28), 

Après  Saknnon  ,  le  conunercc  loariîioie  des  Joifs 
déclina  rapidement.  Une  flotte,  que  Josapliat  avait 
armée  à  Esionsraber  pour  Fenvover  à  Tiiarsis,  foî 
brisée,  dans  un  coup  de  vent,  sur  la  crête  de  rochers 
qui  se  trouvait  à  Feutrée  du  )>ort;  cet  accident  fit 
abandonner  Esiongaber.  et  Elath  devint  le  seul  port 
fréquenté.  Sous  Jorarn,  les  Iduméens  ou  les  Arabes 
Ir  reprirent;  Ozias  les  en  chassa,  et  d  resta  entre  les 
mains  des  Juifs  jusqu'à  îa  conquête  de  Fîduince  Dar 
f  églaîh  l^halazar.  Ces!  à  cçlie  époque  que  le  com- 
merce des  Tyriens  dans  la  mer  Erythrée  aîteignil  son 
phis  gran<l  développenKiit.  Apres  la  ruine  de  Tyr, 
les    nnriîîs    ivriens   entrèrent    au    service   des    rois 


? 


iYEgypio,  ;  le  comj^îcrco  ('gyplien  siicmla  au  com- 
merce lyrieii  et  en  prit  toutes  les  échelles  sur  la 
côle  orientale  (l'Af»"iqne. 

Ix^  circomnavigatioiis  africaines.  — Voyage  des  Phéniciens  sons 
Néclios.  — Explorations  de  la  côte  orientale.  — Itinéraire  tracr 
par  Juha. —L'île  Phébol  d'Aristote. — L'île  Cerné  de  Timos- 
ihènes ,  de  Pline ,  d'Ephore  et  de  Lycopliron  —  l'.pibode 
dUambnlns.  —  La  terre  méridionale  d'Hipparqne  et  de  Ptoléméc, 

Pendant  le  règne  de  Néchos,  fils  de  Psa  m  mil  tiens 
((il  7  av.  J  .-C),  des  Phéniciens,  au  service  de  l'Egypte, 
reçin-ent  l'ordre  défaire  leloiir  de  l'Afrique.  Ils  par- 
tirent  de  la  mer  Rouge  ,  rangèrent  la  cote  orienlale 
«l'Afrique,  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
rentrèrent  en  Egypte  par  le  détroit  de  Gadès  i't.  la 
Méditerranée.  Ce  voyage  dura  trois  ans.  îl  ne  rest^' 
aucune  description  des  pays  visités  par  celte  expé 
dition  qui,  dit  Hérodote,  fit  connaître  toute  la  Lyhie 
pour  la  première  fois.  Hannon  et  Sataspes  tentèrent 
Teiilreprise,  par  la  côte  occidentale,  et  échouèrent. 
Pomponius  Mêla  raconte,  d'après  Cornélius  No pos, 
qn'Eudoxe  de  Cyziquc ,  sous  le  règne  de  Ptolémée 
l^alhyre,  partit  de  la  mer  Rouge  et  réussit  à  refaire  le 
tour  des  Phéniciens;  Malte-Brun,  M.  Huot  et  plusieurs 
auteurs,  croient  à  la  possibilité  de  cette  circumnavi- 
gation; mais  le  récit  d'Eudoxe,  fort  suspecté  même 
par  les  Grecs  (3o),  n'apprend  aucun  fait  nouveau  et 
paraît  n\Hre  que  l'arrangement  du  Périple  (l'UsLunon 
et  des  renseignements  rec!ieillis  jus<ju'alors  sur  le.*^^ 
côtes  de  l'Afrique.  Il  y  a  pourtant  dans  ses  récits  nu 


Il» 

l.iii  mh  f.'^'-atït  ,  si!  »  -,1  <\acl  ;  «.est  la  ilécouwrir 
(1  uiK- j>i<>!KMÎ<î  p,a\ife  carthaginois  sur  la  cùlf  ori«*n- 
tain  (l'Aîri{|ne. 

I  n  sicclc  «riviron   après  IVxpétlslioîi    île   Ncaniiu' 
sur  ios  eûtes  cie  rindo,  Plolémée  Philadelphe  lU  ex- 
plorer (H)  la  Troglod\  tique  cl  la   côte  orientale  <ÏA- 
liicpie   an  delà  de    Cardaliii.    On    ne  sait  au  jusfc 
insq<r<)ii  :i!la  celte  eNpéditio!?;  il  est  probable  qu'elle 
ne  dépassa  pas  les  échcHes  du  coiiHiieree  phénicien 
F.vliéuîère  (32),  taisant  uu  voyage  aoaiogue  pour  Cas- 
sandre  ,  découvrit  ,    au    sud    de   l'Arabie  j    trois  îles 
lUificIura    qui  paraissent    être     Socolora   et    les   des 
Noisines.  Pourtant  Socotora  u  était  |)ins  à  découvrir 
.lul>a,  roi  de  Mauritanie  et  célèbre  géographe,  qui 
avait   étudié  les  ouvrages  carthaginois,  parait  avoir 
bien  connu  toute  la  cote  orientale  d'Afrique,  diaprés 
les  renseignements  précis  qu'il  donne  sur  plusieurs 
points  de'cette  cùte.    Il  affirniait  qu'eu  partant  de  la 
mer  Kouge,  on  pouvajt   fane,  par   mer,    le   lourde 
TAfrique.  c^  Juba,  dit  Pline  (33),  prétend  que  du  cap 
..  Mossulc,  par  le  ventCorus,  et  en  rangeant  ses  états 
M  de  Mauritanie,  on  arrive  par  mer  à  Cadix*   Ce  qu'il 
,.en  dit  niérited'étre  ici  iléiaillé.  Du  promontoire  des 
.  Indiens,  nommé Lepte  Acra,  ou  selon  d'autres  Dre- 
<pani(m,  et  après  avoir  passé  l'ile  brûlée,  on  arrive, 
«selon  lui,  a  Tile  Malchunu   par   une  navigotion  en 
.  ligne  droite  de  i,:>oo,ooo  pas;  on  compte  ensuite 
.  2  25,000  pas  de  Titc  Maldium  au  lieu  appelé  Sceneos, 
icliXi^-Scefieos  i  So.ooo  pas  jusqu'à  l'ile  de  Sadanos; 
■i  total  1,87  ^ooo  pas  jusqu  à  l'endroit  ou  commence 
<.  la  vaste  étendue    de  l'océan.  ^>   L'ile  Maiclmm  (de 
M.ilivhos  (\\\  Vi-ripli'  '    peut  être  l'île  de  Mo/ambicp.ie 


sur  la  cole  des  Makouas;  Sceneos,  sur  la  teire  ierme, 
serait  la  Sena^  Seyoumiy  Syouna  d'Edrisi  et  d'Ibn- 
Saïd,  placée  par  M.  Gudiain  sur  la  rive  droite  du 
Zanibèse  (34);  quant  à  Tile  de  Sadanos^  îio  Adanu^ 
d'après  le  P.  liardouin,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'île 
Ba2:?»rala,  elle  est  inconnue.  Il  est  à  remarque'  que 
Titinéraire  de  luba  conduit  presque  exacteracnt  à 
la  sortie  mériilionale  du  canal  de  MozamI>ique,  o?i 
il  place  la  jonction  de  FOcéan  at'artiquf  q\  do  la 
mer  Erythrée.  Ce  pas.a^e  donne  h  penser  que  les 
Carihaginois  et  les  Plién  c^?ns  en  savaient  beuicoup 
plus  que  les  Grec^  siir  ■  a  géographie  de  l'Afrique. 

Jusqu*ici  aucun?  indicit^on  do  Madagascar  ou  dos 
Comores  ;  quelque^  teî  l<^î  piur!ar»t,  paraissent  se  rap- 
porter, très-vaguemen"  à  la  vérité,  à  ces  îles.  î)  abord 
Ariîtote  mentioïïuo,  d?a  s  =.ou  ouvrage  d-  Mujuloy 
deux  îles  pU^s  grardes  que  les  îles  britanniques,  Ta- 
probane  (Ceylan)  près  de  T  ndeelPaébol  dans  la  mer 
d'Arabie;  Madagascar  est  évidemtae.it  la  setdc  î!o 
de  celte  mer  à  laquelle  celte  désignation  puisse  s'ap- 
pliquer. 

D'après  Eratoslhînes,  Timosthènes  alla  jusqu'à  une 
île  .ippelée  Cerné,  située  t'.cins  la  mer  Erythrée.  Cotlo 
île  est  sans  doute  Is  Cerûé  dont  parle  PHne  ( 35j.  «  Ou 
«appelle  Cerné  une  île  située  à  ropposite  du  golfe 
«  Persique,  en  face  rEthiopif  ;on  ne  connais  ai;  juste 
«ni  sa  grandeur  ni  sa  distance  du  continent  ;  on  pré- 
«  tefîd  qu'elle  n'est  habité'  que  par  des  peup'es  noirs 
«Ephore écrit  que  les  navigateurs,  qui  n'y  rendent  de 
«  la  nier  Rouge,  ne  peuvent  en  approcher  plus  près 
«  qre  certaines  petites  îles,  appelées  Colonnes,  à  cause 
«  de  ses  feux .  »  Ce  dernier  membre  «  propter  ardores^^ 


i  «•!<'  diveiseîiif^iil  iiitcMnîVîé  :  lîijhort'  a-l-il  voulu 
pal  kr  d'éîii|)lioiss  vo!canic]!ies?  Dans  a:  cas  iielW 
(Jeiiîé  poîirraiî  èlre  la  grande  C^oiuoreou  r^LiyoUe: 
pltifoî  la  graiHlc  Coinore  qui  reiiferoie  un  volcais 
«'iicorcen  acHviîé;  cette  oieiilion  d'Ile  brûlante^  tlan^ 
iuw  (lirectioîi  qui  iV>poiui  à  peu  près  à  celle  des  (-u- 
înoros,  n'csî  pns  isolée  ;  elfe  se  vcAron\e  dans  Edrisi,  et 
acfpjieii  une  certaine  îiiiporlance.  S'ogil-il  siii^ple- 
siient  (le  feux  aîliiniés  par  les  naturels,  et  aïtalogoes  à 
ceux  qiîi  trosopèreiit  llainioii  sur  la  côte  occideislale 
d  Airicpje.'  C-'ette  observaîioîi  s'oppiiqiierait  encore 
partaifeinent  aux  C^oinores  qui  paraissent  liuérale- 
im^în  vn  feu,  cliaque  atinre,  ati  înoîuenf:  où  les  înûï- 
l^eiirs  l)i'ù!eiit  le?,  herbes  et  les  broiissaifles  f>our 
|>lanler  leur  rh. 

Quel(|i]t;s  auteurs  ont  confondu  !a  Cerné  d'Ephore 
av«'c  la  (a-riié  d'Iïannon  el  root  placée  à  l'ouesi  de 
fAiVique.  S'il  est  vrai  que  le  mot  Ceroé  sigoilie  iiii 
dcriîièi-e  ^  30),  i\  a  pti  èlre  appliqué  à  plusieurs  iles 
sit!i{''es  sur  les  liniiles  du  monÛQ  connu  des  ancieiis  • 
ni-Ah  la  posîliori  orieiilaie  cle  Vile  Ceruéjciont  parle 
l'Iine,  est  claiîetnen?  démontrée  par  le  passage  que 
i'ai  cilé  ei  en  oiUre  par  ce  passage  de  Lycopliron  : 
f<  L'aurore  se  lève,  laissaiii  Tilhon  dans  son  lit  nrès  de 
"■  («erfié.  >> 

Je  placerai  ici,  en  sîippriiîiaiit  une  lorde  tie  détails 
absurdes  ei  vu  décfaratU,  foui  (raboni,  qn'il  i>si  «>é" 
iH'ia  le  nient  regardé  comnie  un  conte,  le  «écii  d'Iaoï- 
l-.ubîs  rap|5orîé  par  Diodore  de  Sicile  {'an), 

I  il  luarehaiHl  grec,  îioiiiuié  faii>l)iiliis,  lut  jiris  î)ar 

des  pirates, t'ij  se  retidanl  dans  fa  parlie  de  l'Araliic 

»H  se  hTMJveîiî  les  parfums  ,   î'î   coînluii    sur  la  cùle 


{  :2->  ) 
d'Ethiopie.  Les  Elhiopiens  le  destinèrent  à  une  ex- 
piation dont  Tusage  existait  de  temps  immémorial; 
ils  consïruisireot  une  barque  solide  ,  îa  garnirent 
de  vivres  pour  six  mois,  et  y  embarquèrent  lam- 
buhis  avec  on  de  ses  compsi^nons^  en  leur  recom- 
mandant «  de  se  dsriger  toujours  vers  le  sud  ,  assu- 
«  rant  qu'ils  seront  portés  dans  une  î!e  fortunée  où 
«  ils  trou /eroFit  une  Lac3  d'^ionmes  très-doux  parmi 
le^weîs  ih  vivront  très-hevireusement.  » 

Après  avoir  nPivi^ué  pendant  quatre  mois  sur  une 
grande  rirîer,  lanbulus  et  son  compagnon  arrivèrent 
enfin  à  l'île  désignée.  Les  habitants  les  reçurent 
bien.  La  teî^pérature  de  cette  île  était  douce  ;  les 
jours  égaux  aux  nuits  ;  à  midi  le  soleil  ne  faisait  pas 
d'ombre  ;  lesOurses  n'étaient  plus  visibles.  î.es  habi- 
tants portaient  des  vêtements  tissés  avec  des  fibres 
de  plantes,  se  nourriscaient  de  graines  d'iuie  espèce 
de  roseau,  macérées  dans  l'eau,  et  écrivaient  en  traçant 
les  lignes  du  haut  en  bas.  Ils  ne  célébraient  pas  les 
mariages  et  n'adorrjent  que  le  soleil  et  îes  corps 
célesîGs.  lambulus  remarqua,  dans  cette  île,  des 
animaux  ronds  qui  avaient  f^es  pattes  tout  autour 
du  corps,  et  des  serpents  assez  grands,  mais  non 
venimeurc.  l\  y  avait  sept  îles  de  ce  genre,  à  des  inter- 
valles égsur:.  Au  bout  de  sept  ans,  lambulus  et  son 
compagnon  repartirent  et,  après  quatre  mois  de  navi- 
gation, furent  jetés  sur  la  côte  de  l'Inde. 

Une  partie  de  cette  description ,  concernant  la 
disparition  des  Ourses,  la  durée  du  jour,  le  gnomon, 
les  rabanes,  le  riz,  les  crabes,  l'absence  du  nririage, 
peut  se  rapporter  à  Madagascar  et  aux  Comores; 
clic  paraît,  k  dire  vrai,  avoir  été  inspirée  par  la  de: 


rfjjMioii  {!<•  I  hi(îe  d'Ilerodolc  ;  luais  ce  qui  Cbl  loi  1 
curieux  cl  bien  îroiivé,  si  ce  n'est  pas  vrai  ,  c't  ^ 
<[ii'Ianil)!iliis  ait  observé  fabseuce  île  serpents  veni- 
meux, h\t  cxaclemeoî  vrai  pour  Madagascar  cî  \vs 
Coinores  ,  cî  surtout  ,  i'iisage  de  î  écriture  en  co- 
îoîines,  qui  ne  peut  être  que  l'écriture  chinoise  ou 
malaise,  c  cst-à-dire  l'écriture  des  ancêtres  des  Hovas. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  ce  lambutos  était  un 
conteur  bien  coDoiJ  des  Grecs,  doul  Lucien  se  moque 
dans  son  /lîsloire  vraie.  Sou  récit  n'est  qu'un  roman  ; 
mais  conuue  ii  avait  elTectivcmeur  voyagé  dans  la 
mer  dos  Indes  ,  on  petit  croue  qu'il  avait  recueillt 
leîs  éléments  de  son  corste  dans  les  ré(  ils  des  mar- 
chaFîds  qui  parcouraieiît  les  cofes  de  cette  mer  ,  et 
qu'au  fond,  son  roman  renferoje  quelques  vérités.  Ce 
n'e^ï  donc  qu'a  titre  de  notion  vague  d'îles  peuplées, 
ii  une  grande  distance  et  an  sud  de  la  côte  éthio- 
pieuîie,  que  je  nientioïuie  son  récit. 

Totjs  les  anciens  géograpiies  ,  Eratosîhènes  ,  lîip- 
parque,  Sîral)oo,  Ploléïiiée,  ont  placé  File  Taprobane 
(Ceylasî)  bien  à  l'ouest  du  cap  des  Coiiaques  (Comorin), 
taîidis  qu'en  réalité  eUe  est  à  l'est  de  ce  cap.  Une  cou 
séquence  de  cette  erreur  a  été  le  déplacemetU  ana- 
logue de  la  presqu'île  de  Malaca  et,  par  suite,  s\v 
Sumatra  qui  s'est  trouvée  rejetée  près  de  Madagascar. 
La  connaissance  isicompiète  de  ces  deux  grandes  îles 
les  a  fait  prendre  parnipparque  et  Ptoléméepour  lui 
menu*  continent,  embrassant  la  mer  Erythrée  depui.s 
le  promontoire  Prasum  ,  en  Afrique,  juscprà  Caligara 
ilatis  Ihule.  Et  pourtant,  dcuy.  cent  xingt  ans  avant 
notre  ère,  Kratosîliénes  availailirmé  qn  à  part  l'isthme 
.•gvplicn,  r\irH[iK'  etail  conq)i«'lement  «Milonrée  par 


k  zaer  ;  cl  (?f.ia'ire  reoîs  aiïs  a\iiit  ce  liièine  Eratoa- 
thèries  !aB  yrdsseau?:  deNéchos  en  avaient  fait  le  tour. 
Mais  reETe^.»r  méaie  cI^î  Ftoléniée  j;.rotiVc-qiie  de  son 
te!rBp3  ons  coiiîTsabï^ai^  r^'.xisr.eîîce  d'une  terre  consi- 
dérÊy^?,  ^^j^xii^Mt  h  IVst,  ^îiîp!'^3S  d^  la  côle  orientale 
cFA£:.iîir'>j  ;  or  crjUa  ^24i'f;  cOéieidérahle  ne  peut  être 


Les  f'ej'<ii»rh''?î'  ariî'^-'.rr».  •^•—  l^i'îî€  C:^«î:(t)a!oii  de  MabStiudi. —  Les  îles 
'IràçiâS,  à^Wiûsu —  L'îb  Cgîtsoe'  irFi!t!risi  i.'î  fVî^Jn-Saïù.—  Les  île;» 

Tcv^sii  ce  c^i'orK  v4cnt*'^;3  •^iiteiîri:.  arabes  sur  la  côte 
d'AfdqîîO  Cl  Ses^.feC:; '.''oisiftieE,  a  été  rapporté  et  discuté 
-^^v  M.  lecof^tre-aiiKlral  Gw;îlaiîi:,c'a3i5  son  bel  ouvrage 
satiluJé  DQ€um€m^  siL"  V  Jfria ne  orientale  (38),  avec 
la  grai^de  auîcnté  q^e  !r.i  doonait  sa  parfaite  con- 
paicsaiîce  de  ?a  r^îc-r  des  ÎEîdes  et  cîe  ses  côtes.  Je  me 
bornsrsft  <Qc»r',c  à  reproduire  ici  quclqîîes  passag:es  de 
M£5so!sd%  ErirîLi?  et  Ibn-SuiVl ,  qui  semblent  avoir  trait 
aox  Cosnores  ei  à  Madagascar. 

<^  1-6  Kif.,  dsiL  î\ff?.s*;oiuJi,  coiiie  à  travers  cette  partie 
«  <i?3  pR3^iu!e3SGudaijS  qni  borde  le  pajsdes  Zendj, 
«  et;  i«>e  br.uîcUe  s'e£i  détache  et  va  se  jeter  dans  la 
c<  ïï^er  der>  Zerstlj,  qui  est  ceHe  de  l'Ile  de  Carabalou. 
^<  Cette  lie  c.n  bse^  cultivée,  ses  îiabiîaîiîs  sont  Mu- 
cî  sufHU«ns,  triais  ik  parleoî  la  langue  des  Zendj.Les 
<t  Mahoniétaos  cvX  conqais  cette  île  et  fait  ses  ha- 
«  bit^.n?S|in£cnrÊerSj  îcut  comme  ils  ont  pris  l'île  de 
'<  Cre^e  datss  la  Tiéditerras^ée .  Ce  fait  arriva  au  coin- 


i  -J.) 


'    ineiH  euient  de  !a  dynaslie  des  Abassides  ou  à  fa 

<(  iiit  de  ceile  des  (Jsniiyades Les  navigateurs 

'f  s  avancent  sur  la  mer  (ies  Zeiidj  aussi  ioin  que  Hie 
<  (le  ('and>alou  et  le  Sofala  un  Demdemah  ,  qui  est  à 
*<  IVxîréinih*  du  pays  des  Zendj  et  des  basses  lerres 

«   aux  environs En  Tan   3o4,  je  revins  de   l'île 

'(   cîe  Cambalou  en  Oinaiî  dans  on  vaisseau  apparte- 

'(   natit  à  Ahmed  et  Abd-el-Semad^  de  Syraf La 

«  quantité  des  îles  de  h  mer  de  Zendj  est  iooom- 
«  brablc.  Au  nombre  de  ces  lies,  il  j  en  a  une  qui  est  à 
<(  envitoii  une  ou  deux  journées  de  la  côle.  On  y 
"  trouve  nue  populafion  auisulrnane  sur  laquelle 
«  des  cheîs  musuhnaus  se  sont  îransnois  hérédiîaire- 
■<    invnl  ie  pouvoir.  On  les  appelle  Cambaious.)' 

Ceîîe  lie  Camlialou,  ou  Pbanbalou,  d'après  Malle- 
Hrun(Î9),  qui  la  regaîde  comme  laPhébol  d'Aristote, 
piacé<^  au  terme  lie  la  navigation  des  x^rabcë  dans  la 
njer  des  Zt^udjes,  à  lieux  journées  eiiviron  de  la  côte 
d'Afrique,  en  regard  du  Sofala^  répond  bien  à  la 
positior. de  Madagascar.  M.  GuillaiOj  après  avoir  dé- 
mt>nUé  que  cette  île  Cambalou  ne  peut  être  ni Pemba, 
ni  /.an/àbar,  ni  Mafia,  ni  Madagascar,  pense,  sous 
iocrve,  (jiie  c'est  !a  grande  ik)more.  Il  s'appuie  prin- 
iip.i;('!n('i>t,pour  excline  Madagascar,  sur  le  silence  de 
Massoudiau  ssijet  de  Tiinmensité  decelîe  île,  l'impos- 
sibiÎHc  df  s;i  coîK|p.éJe  parles  Musulmans,  enfin  sur 
se  qiH'  Massoudi  ne  parJ(M^>as  des  Comores,  placées 
|iOiiifaîii  sur  la  route  suivie  par  les  bouires  poîir  se 
rciitirt'  a  Aîadae;ascar  . 

<  hf  iHm\  répondrcj  vu  faveur  de  Jîadagascar,  q?ie 
M.i^s'Midi,  m  aj)pelant  la  mer  des  Zendjes  u  celle  de  l'île 
!  ;a.iid>alou,v  debiiiuc  indârectemenl.  cette   île   comme 


(  26  ) 

la  plus  considérable  de  toutes  celles  qui  s'y  trou- 
vaient ,  puisqu'elle  donnait  son  nom  à  la  mer  envi- 
roïinsnte.  L'assertion  deMassoudi  relative  à  la  j>o- 
puktion  musulmane  de  Gambalou  est  reproduite  par 
Marco  Paulo  (4o)  pow  Madagascar,  qui,  en  outre, 
donne  à  cette  ile  des  éléphants,  des  chameaux  et 
d'autres  animaux  qui  n'y  ont  certainement  jamais 
existé;  et  pourtant  personne  n'a  mis  en  doute  que 
M&rco  Paulo  ait  voulu  parler  de  Madagascar.  Enfin, 
leaboutreà arabes  passent,  il  est  vrai,  par  les  Comores 
pour  se  rendre  à  Madagascar,  mais  c'est  surtout 
lorsqu'iSs  s'y  rendent  de  Zanzibar  et  qu'ils  vont  à  la 
côte  orientale;  csux  qui  s'y  rendaient  des  ports  du 
Sofala  avaient  certainement  avantage  à  traverser 
directement  îe  canal,  sans  remonter  jusqu'aux  Co- 
mores, situées  précisément  dans  la  pkis  grande  largeur 
du  can^l^de  Mozambique.  En  tous  cas,  l'argument  peut 
être  retourné,  car  il  sere'^it  étonnant  que  Massoudi,  s'il 
fût  allé  à  Sa  grande  Comore,  a'eût  pas  dit  un  mot  des 
autres  t!e3  du  groupe. 

Edrisi  donne,  sur  les  îles  de  la  mer  des  Zendjes,  des 
déîaib  pins  complets:  «  i*^  climat.  7**  section.  Cette 
a  fcction  comprend  la  description  d'une  partie  de  la 
a  mer  des  îndes  et  de  la  totalité  des  îles  qui  s'y 
«  trouvent,  et  q-ii  eont  habitées  par  des  peuples  de 

«  raccojdiv^s-ses En  face  du  rivage  des  Zendj 

«  eeot  les  îlss  de  Zaledj.  Elles  sont  nombreuses  et 
«  vastes  ;  leurs  habitants  sont  très-basanés,  et  tout 
«  ce  qu'on  y  cultive  de  dcrrha,  de  canne  à  sucre  et 
«  d'arbres  de  camphre,  y  est  de  couleur  noire.  Au 
«  Rosabre  de  ces  îles  e^t  l'île  de  Cberboua,  dont  la 
«  circoRïércRce  est,  àcequ'oK  dit,  de  1,200  milles  et 


V 


'••  ou  l'on  U'Oitvc  (îes  pî-cberies  de  perles  el  diverse?- 
'^  sortes  (l'aroinases  er.  <]c  pArfurns,  co  qui  y  attire  les 
"  inarcha^îds.  Par?rî5  les  ;les  <le  Zale«îj  comprises  dans^ 
f'  la    |)résen le  section,  oo   ïroiive  aussi  cel!e  d'And- 
■<  jebehj  donl  h\  ville  principale  se  ?îomme  dans  fa 
"  i;5Ds;iie  du  Zanghebar  FÀ-Anhnâp.,  eldont  les  habi- 
"  îaots,    quoiqrie    mélangés,     sont   pour  la  pîuparl 
"  MîîSîjlasaos.  La  distance  qui  îa  sépara  d'El-Bsrjès 
"  sur  la  cote  des  Zendj  esl  de  loo  înilîes.  Celte  île  a 
'    /îoo  milles  de  tour  ;  ou  s'y  nourrit  principalement 
'  <Ie  figues    bananes...   Celle   lie  est  traversée    par 
"  uue  monfagne  appelée  Wabra,  oh  se  réfiigient  lec-- 
«  vagabonds  cfiassés  do.  la  viîie,  formant  une  brave  el 
'<  iîoîïibreuse  nopolaiiou  ...    Cette  île  est  Irès-peu- 
«  plée  :  il  y  a  beaucoisp  de;  villages  et  de  besliauK  : 
'<  ou  y  culhve  le    riz.  Ou  dil  que  lorsque  l'état  des 
«  nlïaires  de  la  Cbiue  fui   troublé  par  les  disseDsious 
"  et  que  la  îvrauuie  et  les  rébellious  devinrent  exces- 
"  sives  dans  l'Inde,  les  habitants  de  la  Chine  tran?- 
X  p(.»rîèreîst  leur  coîïimerce  à  Zaledj  (ou    Zabedj)  el 
'<  tiatîts  les  autres  îles  qui  en  (féi>eFidenr  f/î  î),  .....  . 

«  i'j'est  pour  cela  que  cette  île  est  si  peuplée.  .  ,  .  .  .   » 

«  Auprès  de  cette  île,  il  en  existe  tuie  autre  peu  con» 
"  sidérabledoîuinée  par  une  haute  uionlagoe  donlle 
«  sooîiueî  et  les  flancs  soîU  inaccessibles  parce  qu'elle 
'<  !>rùle  tout  ce  quî  s'en  approche.  Durant  le  jour, 
"  d  s'en  élève  une,  épaisse  futuce,  el  duraut  la  nuit, 
'<  un  feu  ardenf.  De  sa  i)ase  coulent  des  sources, 
.  les  unes  d'eau  froide  et  douce,  les  autres  chaudes 
'•  et  salées.  » 

'   Auprès  de  l'ile  de  Zaledj  sus  rnenllounée,  on  en 
îrou\e   uu<'    .uitif    uouuiH'e   Kertnedef,     dont    les 


a  hsLiîanfs  sont  de  couleur  noire.  On  les  appelle 
«  Merhisi.  îîs  portent  le  manteau  nommé  \zaret  la 
«  Fouîa.  C*e§t  uns  peuplade  audacieuse,  brave  et 
«  marchaîi!:  toujours  armée.  Quelquefois  ils  sVm- 
«  barquent  sur  desoavireset  attaqîient  les  bâtiments 

i.  ' 

«  (le  cooîTn«rce Entre  celle  île  et    le  rivage 

«  manlime  oncDCîipîe  un  jour  et  demi  de  navigation  ; 
«  entre  esie  et  File  Zaîedj  nommée  Ei-Anfraiidji,  ou 
«  compte  une  journée.  » 

A  preïîîière  vue,  en  ne  tenant  un  compte  exact  ni 
des  dislances  ni  des  diinensions,  il  semble  qu'Edrisi 
ait  vookî  parler  de  Madagascar  et  desComores.  La 
grandes  iîe  Cherboua,  voisine  de  trois  ou  (piatre  plus 
petites,  à  deux  journées  environ  de  la  cote  des  Zendjes, 
i'î!e  Andjabé,  (')  dont  le  noîn  rappelle  si  bien  Anjouan, 
p^tip!ée  de  Musuiniriiset  de  Zendjes  mêlés,  l'Ile  Ker- 
med et  avec  ses  Jîoirs  pirates,  et  surtout  Pile  du  volcan, 
ont    une  frappante    analogie  avec   Madagascar,  An- 
jouanii,    MobéÎ!  et  In  grande   Comore  ou    Angazidja. 
L'i2!!ïSïOii    cesse  quaiMl    on    compare  la    description 
dVSdrisiavecles  reriseigncments donnés,  sur  (pielques 
lies  Eiialaises,  parles  auteurs  arabes  qui  l'ofil  précédé. 
Tout  d'abordy  ce  que  raconte  Edrisi,  sur  les  pro- 
diictiosîs  des  îles  Zal^'dj,  a  été   presque  littéraiemcnt 
copié  dans   Abou-Zeï.l  ;  seulement   Abou-Zt-ïd  attri- 
boai^cetre  pr;rticalanîé,  non  aux  Ues  cie  Zaledj,  mais 
Ml  paysderi  Zeîîdje,^  :   «  Le  pays  des  ZeiH»j,dit  Al)ou- 
«  Zeïd,  est  vasîe.  Les  planlet'  qui  y  croissent,    telles 
«  que  fedhorra  (le  mi!)  qui  est  la  b;ise  de  Unir  uour- 
«  nîL^re,  fa  carne  a  sacre  eî  les  autres  plantes  y  sont 
«  d'une  cou f Sri r  noire.  » 

(»)  Ancîja-bo,  en  aiiîalotc,  sij;,»!,...  nnuulv  main. 


ïlapprocfîons  inaintesiaiii  tîc  la  {lescriplioii  d'Edrisi 
quelques  passages  (riine  relatfon  aUribuée  au  voya- 
geur Soiiiîîaii,  contemporain  de  Massoudi  :  «  Au 
'<  delà  do  ces  îles  (les  Lakedives  et  les  Maldives),  dans 
«  h  îner  de  Rerkeiul  est  Serendib,  la  pn?icipa!c 
'«  de  louîes  ces  îies  qu'ils  apnellenf  Dehja.  Elle  est 
«  toute  eiilourée  de  la  mer,  et  il  y  a  deb  eudroitsde  sa 

«cote    ou    Ton     pèche    des    perles De  cet 

K  eudroit   (El-Ciebalou)  les  vaisseaux   (ont  voile  vers 
<f  Calabar  qtii  est  le  nom  d\uï   royaume  tirant  à  la 
«  droite,  ;ui  delà  de  l'infle.  .  .  .   Les  hahitanls  v  sonr 
«  velus  de    vesies  rayées  coiniues    sous  le   nom  de 
«Fouîa...    j)e  là,   ils    passent    en  dix   jours    à    Ka- 
'<  draudje.  .  .  .  Dans  ce  lieu,  il  y  a  une  montagne  fort 
«  élevéequi  n'es!  peuplée  qîje  d'esclaves  et  de  larrons 
"  fugitifs.  .  .  .   Osr  dit  aussi  que  près  de  Zabedj,  il  y 
<'  a  une    nioutagno  appelée  la  montagne  du  feu,   de 
«  la{|uelle  personne  ne  peut  approcher  ;  ie  jour,  il  en 
«  sors  une  épaisse  fuuice,  et  peudarj?.  la  nuit,  elle  jette 
'<  des  flanunes.  il  sort  du  pied  de  cîte  montagne  deux 
«  fontaines   d'eau    douce,    l'une    chaude    et    l'autre 
«  froide.   » 

On  peut  y  joindre  i<>s  relations  d'Ahou-Zeid  et 
crihu-Saïd. 

«Nous  parierons  ensuite,  dit  Abou-Zeïd,  du 
«royaume  de  Zabedj,  situé  en  face  de  la  Chine  et  qui 
«en  est  éloigné  d'un  mois  de  navigation.  .  .  .  Le  roi 
«  de  ce  pays  s'appelle  î^fahradj.i ....  il  est  maître  de 
'<  plusieurs  îles  qui  sont  aux  envuons  ;  son  royaume 
"a  phis  de  s  ,000  iieurs  d'étendue.  Parmi  ces  des  est 

n  celle  de  Cherbeza.  .  .    ,  celle  de  Rahmi c<'He  de 

'  (..da  qui  est  au  milieu  de  la  roule  entre  la  Chine  el 


«  le  pays  des  Arabes. ..'..  ;  présentement  ie  commerce 
«est  ordinaire  de  Oman  à  cet^e  î!e » 

«  Au  m^d  de  VWe  Kiloa,  dit  Ibn-Saïd,  est  Tile  de 
«  Kernioua  qci  a  environ  33o  mil&e?  de  circuit  ; 
«  sss  hsbiîa^îs  sont  des  nèr^res  pirates.  A  Test  est 
«TîSe  du  Voîcan,  où  se  trouve  une  montagne  cnû 
«  ne  cesse  de  voiîîir  du  feu  pendanî  la  nuit,  el  d'où 
«  s'échappe  ccM6la2?:î"ïîer?i  de  la  famée  pendant  ie  jour  ; 
a  ses  habî':afits  ^oiut  des  Zendj  ;  son  pourtour  est 
a d*em"irori  3oo  milles. 

«  A  ksuiee  de  ces  îles  qui  dépendent  deKilca  sont 
«!es  s5e3  Baneh,    bien  connues  des  navigateurs.  La 

«pricdpde  est  Serira Parnr>i  !?s  îlesRaneh,  on 

«dïstiogîie  encoieTiJe  Anfoudja La  principale 

«  nourriture  des  habitaoîs  de  ces  i!es  est  Sa  banane...» 

îl  est  évid'întcae  Tiie  Kiioa  ouKiloua  d*îbn-Saïd 
est  Sa  même  que  Vih  Gaîabar  de  Soliman  et  que  File 
Cala,  placée  pr^r  Abou-ZeïrS,  à  moitié  route  entre 
l'Arabie  et  la  Chine.  Nous  sommes  doncbien  îoin  d'EI- 
Banès  dîi  Zanguebar,  et  de  Sa  côte  de  Scfala ,  et  ce- 
f^endanlsîous  retrouvons,  aooliquésaux  îles  malaises. 
Ses  noms  el  les  détails  introduits  par  Edrisi  dans  sa 
d<Pscr!plion  des  îles  Zaîedj  voisines  du  Zanguebar.  îl 
fauîî  do!îG  admettre  ou  qu'Eurisi  croyait  les  îles  ma- 
laises vokines  de  la  côte  des  Zendjes,  supposition  fort 
jKîSsiîïle  qu^.id  on  songe  à  l'énorme  déplacement  vers 
l'est  q'Yil  faisait  subir  à  la  côte  orientale  d'Afrique, 
ou  bien,  qu'ayaot  une  connaissance  certaine  d'îles 
qui  se  trouvaient  près  de  cette  côte,  il  les  aura  con- 
fondues avec  bs  îSes  Zabedj  décriles  par  Soliman  et 
Abou-Zeïd,  trompé  par  plusieurs  points  frappants  de 
ressemfolancs.  Cette  dernière  hypothèse  est  d'auîant 


(!^^^r^rK•<'S^|î!lJ  st'paraieal  delà  coîe  des  ZentIJes,  les  îles 
(|»i  il  acIécrilessiïH»»  le  yoin  de  Zaledj,  et  qui  ne  peuvenî 
tire  qtH*  les  Coinores;  son  erreur  ne  porte  donc  pas 
sur  ia  posiîioû  de  ces  îles,  qu'il  indique  à  peu  près 
cxactemesit,  îoais  seiilemeiU  sur  la  descnpîJon  qu'il 
en  a  faite. 

Examinons  oiaintenani  quelques  reoseigueioents 
donnés  sur  Tilc  Comor  par  Edrisi  et  ibn-Said . 

Edrisi.  i^*"  climat.  9""^  secSion;  «Nous  disons  doue 
'(  qu'au  înidi  de  celle  nier  esl  nue  partie  du  Sofalâ 
"  et  (pfaii  iioaibro  des  lieux  habités  de  ce  pays  est  la 
'<  vîile  de  Djebesta,  peu  considérable.  Oo  y  Iroavede 
"  Tor  c!î  qnaiiîité .  .  .  .  Les  babUaiUs  de  Djebesta 
«  îj'ayani  ni  navires,  ni  bétes  de  somme  poiir  porter 
«  leurs  fardeaux,  sont  obligés  de  tes  porier  enx- 
«  mêmes.  .  =  .  (>eux  île  Conior  et  les  mirchaiîda  du 
<«  pays  du  Mahradja  viennent  chez  cuxj  en  sont  bien 
f' accueillis  et  tr;^fiq tient  avec  eux.  De  la  ville  de 
«Djebesta  a  celle  de  Dagbouta,  trois  jours  et  trois 
v>  nuits  par  ruer,  el  k  Fîîe  Comor  un  jour. >5 

Ibii-Saïb  s  iV  section  ;  «.^  On  trouve  dans  cette 
'f  5"  section,  parmi  les  villes  des  Zendj  qui  sont  connues, 
ïf  MélindCj  par  Si**  de  longitude  el  •2'' 5o'  de  taiitude; 
«elle  esl  située  sur  une  baie  qui  se  développe  à 
<(  Foccideotei  où  se  jette  un  fleuve  qui  descend  de  k 
fT  îuoîîlagne  de  Cooir.  Sur  les  bords  de  ce  golfe,  sonf 
«de  nombreîises  babitaiions  apparlenaiit  aux  Zendj, 
'<  les  habilaîioûs  des  peuples  de  Cooh-  se  trouvent  au 
■'  midi .  ,  .  .  Puis  viennent  les  viUes  du  pays  de  Sofala; 
<*  Banyiîa .  .  .  .  BanyîKi  a  une  baie  assez  fonque  dans 
f  laqîM^lle  débooclu'  un  fleuve  (|ui  vicijt  des  mon* 
-  ta^jnes  de  Comr,  siUiées  à  l'esî ..,.;. 


6*  section  :  «Cette  section  comprend  les  habitations 
«  des  gens  du  Sofala  qui  donnen  t  sur  la  mer  de  Tlnde. 
«Il  ne  s'y  trouve  pas  de  villes  connues  avant  leur 
«capitale  nommée  Syouna,  par  99°  de  longitude  et 
«2°  3o'  de  latitude  méridionale.  Cette  ville  est  située 
«  sur  un  grand  golfe  011  se  jette  une  rivière  qui  descend 
«de  la  montagne  de  Comr.  ...  A  l'est  de  Syouna, 
«  commence  le  canal  de  Comr  qui  s'étend  de  la  mer  de 
«  rinde  jusqu'aux  confins  des  terres  habitées  au  sud. 
«  Sa  largeur,  en  cet  endroit,  est  d'environ  200  milles. 
«I!  se  dirige,  en  décrivant  un  arc,  vers  le  sud  et 
«  l'est,  en  conservant  celte  largeur  ou  à  peu  près 
«jusqu'à  son  aboutissement  à  la  montagne  El-Nedama 
«  (lecap  Corrientes)  dont  nous  donnerons  plus  loin 
«  la  description  ....  » 

7*  section  :  «  Le  pays  des  nègres,  qui  commence, 
«on  le  sait,  aux  confins  du  Magreb,  finit,  dans  cette 
«section,  à  la  montagne  du  repentir  (El-Nedama,  cap 
«Corrientes).  La  mer  remplit  les  espaces  qui  sont  à 
«Test  de  celte  montagne  et  de  l'île  de  Comr. ...  La 
«  mer  environnante  qtii  vient  du  sud  et  de  l'est  baigne 
«sa  partie  sud  (du  cap  Corrientes),  et  sa  partie  nord 

«  fait  face  au  canal  de  Comr Au  pied  delà  mon- 

«  tagne  El-Nedama,  du  côté  du  nord,  et  sur  le  canal  de 
«Comr,  est  la  ville  de  Daghouta,  la  dernière  du  pays 
«  de  Sofab  et  îe  dernier  des  lieux  habités  dans  les  terres 
«qui bornent  cette  mer;  elle  est  par  109**  de  longitude 
«et  la*'  de  latitude.  Au  nord,  il  y  a  une  baie  et  une 
«rivière  qui  vient  des  montagnes  de  Comr » 

6*  section  :  «  Parmi  les  villes  de  Tîle  de  Comr,  la 
«  longue,  la  large,  dont  on  dit  que  la  longueur  est  de 
«quatre mois  de  marche  et  la  plus  grande  largeur  de 


viij<;l  jounH'es.  on  (ronve  Leyraus,  iî)n-l^islîiMa,  qui 
"  Va  vîsjléc,  î  apporte  «.|u  elle  est  aûisi  queMagcUïchou, 
«au  pouvoir  des  Musuhiiaus  j  ses  hâbiianfs  sorti  un 
«  mélange  dlioniraes  venus  de  îoas  les  pays.  C'est  une 
«vilîc  où  arrivent  et  d'où  partent  les  navires.  Les 
«Cheikhs qui  y  cxercciît  l'autoriié  tâchent  descmain- 
^>  ienir  dans  de  bons  rapports  avec  le  prince  de  la  viHe 
'  de  Malay  qui  est  située  à  î'orierU.  , .  .  » 

Je  me  borne  à  ces  extraits  et  ne  reproduis  pas  les 
descriptions  de  File  Comor,    uesciiptio?is   qui   s'ap 
phquent    évidemment,    non   à    File   située  à    200 
milles  en  face  la  côte  deSofala,  mais  bien  au  royaume 
de  iiomor,  décrit  par  Abou-Zeïd;     c'esi-à-dire  à  k 
|>ointe  méridionale  de  rindoiislan,  que  les  Arabes  con- 
sidéraient comme  une  presquile   et  appelaient  aussi 
Ile  de  Komor.  MM.  ReynaudetGuiilaiu  ontd'aillenrs 
démontré  combien  était  vague  la  dénomination  iVïlc 
Comor  employée  par  Edrisi  ei  Ïbn-Said.  Duo  autre 
cùîé,   des   confusions   aussi  monstrueuses  sont-elles 
bien  le  fait  des  auteurs  el  non  des  copistes  ?  Apres  tout, 
!bn-Said  est  fort  précis  en  ce  qui  concerne  la  position 
de   son   île   relativement   à  la  côte   d'Afrique^  il  ne 
devient  ificompréhensible    que   quand  il  en   entre- 
prend   la   description;  cette  description   fantastique 
écartée^     la    question  s'éciaircit  singulièremem  et  il 
reste  plusieurs  jalons  pour  indiquer  cette  lie. 

1°  Les  Arabes  appelaient  Djebel-EI-Comor  une 
chaîne  de  montagnes  qu'ils  supppsaient  s'étendre  pa- 
ralhdement  à  la  côte,  le  long  du  pays  desZendjes  et  du 
Sofala,  puisqu'ils  en  taisaient  sortir  la  plupart  des 
rivières  qui  baignaient  ces  deux  conlré.'s  ; 

u'  Kntre  le  pays  des  Zendjes  ;'t  h^  *4r>fa!a,  se  troiivaiesM 


I«§  habitations  des  peuples  de  Gomor,  sans  doute  ori- 
ginaires de  ces  mooCngrîeSj  qui,  d'après  Yacout  et 
Ibo-Saïd,  avaient  émigré  dans  nno.  Wq  voisine  et  lui 
avaient  donoé  leur  nom  ; 

5®  il  est  impossible  de  oe  pas  reconnaître,  dans  ie 
ctiutâêe  Coriîor,  Songeant  ie  Sofaia,  avec  une  largeur 
d'ee-'/irofi  1^.00  milles,  eî  finissant  au  rap  Corrientes, 
précisément  eo  face  k'eîcîrémiîé  sud  de  Madagascar, 
ie  cana!  de  Mozambique  actuel,  ou  tout  au  moins 
sa  p^irtie  î[E,ér?dioî2alej' 

4'  Uoe  dosdizîierïsionsde  !'ile  Comor  est  naturelle- 
ïneni  iediciwée  î";ar  la  ^Qîi.^ueur  du  c^mal  ;  or  cette 
5oagoei?r  cbî  à  peu  près  celle  de  Madagascar  qui, 
seule,  répend  à  la  longueur  du  caoaî  et  à  la  distance 
dîi  continent:  désigoéepar  Edi-isi  et  Fbn-Saifd. 

î!  faiit  donc  voir  Mada.eascar  dans  l'ile  El-Comor 
d'Eilrisi,  El-Gomr  d' Yacout  €i  d'Ibu-Saïd,  £I-Cam;;r 
d'Ibn-Sl-Ouardy  et  d'E!-Bakoui.  Dès  1503,  de  Puiych 
la  représentait  sur  sa  mappemonde  sous  !e  nom  d'île 
CatiîoroCrida  ;  dans  le  sîiêoie  temps ,  îcs  Portugais 
abordaieoî  à  îsne  des  îles  Comores  actuelles  et  lui 
rsîlrihoaiert ,  p?T  erreur,  Se  oom  particulier  de  Co- 
îuore  Goi  n'étniî  ?>as  le  sien  ,  mais  bien  celui  de  Tar- 
cbipel,  car  et!e  s*appe!ait  Ao^azidja ,  de  même  que 
l'Ile  Gomor,  Gaoar,  ou  Gamorocada ,  s'appelait ,  en 
ré^.^iifé,  Madecat;e  (42) .  Le  sîoûb  de  Comor  n'était  donc 
qu'un  nooî  générique ,  donné  à  l'ensemble  des  îles 
de  ceîte  partie  de  la  mer  des  Ssides,  qu'oo  appelait  îles 
des  Coîïîcr  ou  des  GcEsur  de  même  que,  plus  haut,  on 
appelait  lies  des  Zendjesj  les  îles  Pemba,  Mafia  et 
Zanzibar.  Ge  qui  le  confirme  c'est  que  chacune  des 
îles  des  Gomcr  avait  un  oom  parliculier. 


i.>  / 


Marco  Paulo  <^43)  indiqua,  le  pTemier,  le  véritable 
nom  de  Madagascar;  voici  quelques  passages  de  sa 
relation  ,  composée  des  reiiseigneaïcnîs  qu'il  avait 
recueillis  des  marchands  arabes  et  persans: 

a 

«  Madeigascar  est  une  ysie  qe  est  vers  midi  et  est 
'<  longe  de  Scotra  enlor  mille  miles.  Ils  sunt  Saraclnz, 
«  aorcnt  Mahomet.  Ils  ont  quatre  escèque,  ce  vaut 
«  à  dire  quatre  vielz  homes,  e  cesti  quatre  vielz  ont 
»  la  seignorie  de  toste  e  ceste  ysle.  E  sacbiés  qe  cestc 
«  ysle  est  des  plus  noble  ysle  et  des  gieignor  qe  soient 
«  en  ceste  monde.  Car  je  vos  di  qe  l'on  dit  qu'elle 
«  gire  environ  quatre  mille  miles.   Ils  vivenî  de  mer- 

«candie  c  d'ars Ils  ont  maintes  mercandies  et 

«  hi  vienent  maintes  nés  con  maintes  mercandies,  .  .  , 
'(  Eî  si  voz  (li  que  les  nés  (vaisseaux)  ne  puent  aler 
'<  plus  ver  midi  à  les  autres  ysle  for  ae  à  ceste  vsîe  et 
«  à  celle  de  Zanghibar,  porce  qe  la  mer  y  cort  si  ver 
'<  midi  qe  à  poine  s'en  poroieiït  venifj  e  por  cesie 
«  achaisonz  no  i  vent  les  nés.  Ei  si  voz  di  qe  les  nés 
"qui  i  vionent  de  i>îabar  (Malabar)  a  ceste  ysle 
*'  vienent  en  vingt  jors,  e  quant  elfe  hi  lornet  à  Mabar 
'<  poinent  aler  trois  mois    eî  ce  avent    porce    ae  la 

«  corent  vait  toz  jorz  ver  midi Et  encore  sachiés 

•'  tout  voiremant  qe  en  celles  autres  ysles,  qe  sunt  si 
«  grant  quantité  ver  midi  là  où  les  nés  ne  aient  mie 
'.  voluntières  por  la  corenl  qe  cort  celle  part,  c  diepJ 

'<  les  hoînes  qe  là  se  îreuves  des  oisiaus  griffons 

«  Et  bien  est-il  vrai  qe  le  grant  Kan  hi  envola  sez 
..  nu'ssajes  por  savor  de  cels  ysles  et  encore  In  mande 
f.  por  faire  laiscr  un  sez  mesajes  qe  avait  pris,  et  cesii 
«  mesaje  et  celui  qe  pris  avoit  ceste  ccnlent  au  ^v^ntl 
-  Ran  maites   errant    mervoilles    de   celés    estrange 


(30  ) 

'Cette  reSalion ,  dont  je  n'ai  donné  qu'un  extrait, 
est  fort  curieuse  et  ouvre  un  vasle  champ  aux  sup- 
positions. Bien  qu'elle  exagère  beaucoup  les  progrès 
des  Arabes  à  Madagascar,  elle  démontre  l'ancienneté 
de  leur  établissement  dans  cette  île,  et  leur  connais- 
sance des  îles  voisines. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure,  en  effet,  de  l'incerti- 
tude et  de  l'obscurité  des  passages  cités  plus  haut, 
que  les  navigateurs  arabes  n'ont  pas  connu  les  Co- 
moresbien  avant  Edrisi  et  Ibn-Saïd.  Doués  au  suprême 
degré  de  l'esprit  mercantile ,  les  Arabes  ont  été  des 
découvreurs  hardis  et  infatigables;  mais  tous  leurs 
voyages  d'exploration  ,  entrepris  au  point  de  vue  du 
négoce  et  non  de  la  science,  par  l'initiative  indivi- 
duelle, n'ont  pas  eu  d'historiens.  Peut-être  se  mêlait- 
il  à  la  réserve  de  leurs  voyageurs  un  peu  de  la  jalousie 
des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  qui  tenaient  soi- 
gneusement secrètes  leurs  découvertes,  craignant  de 
s'atîirer,  pour  le  commerce,  la  concurrence  des  autres 
peuples. 

En  résumé,  cette  revue,  sans  doute  fort  incom- 
plète, laisse  dans  la  plus  grande  incertitude  l'époque 
<îe  la  découverte  des  Comores,  les  auteurs  de  cette 
déco«^erte ,  et  l'origine  de  leurs  premiers  habitants  ; 
elle  permet  seulement  de  faire ,  sur  tous  ces  points, 
des  suppositions  plus  ou  moins  hasardées.  C'est 
maintenant  à  l'étude  du  pays  et  surtout  des  traditions 
locales  qu'il  faut  demander  si  ces  suppositions  sont 
conformes  à  la  réalité . 


Ancienne^  l'nibiucationN  tJr>  pciiph*^  tic  la  côIl'  oncnîaîo  ti'A- 
fiitjtie. —  Lt's  l)arqac>  <!c  jrmcâ  <!cs  Etljiopiens. —  Le^  radeaux 
rk'N  Trogl«»«jytos. —  Lr>  radeaux  (î<'s  Ascites. —  Los  balsas  «lu 
(ihili  rt  lîn  Prrou, 


Quelle ({uesoil  i'époqiu' de  ia  (iécouverlede  Mada- 
liascai-,  lî  est  certain  que  ies  premiers  navigateurs 
r«raî)('s  qui  sont  ailés  dans  cette  île.  bien  avant  îes 
IjMopéens,  l'ont  trouvée  occupée  par  de  nombreuses 
peuplades,  fort  différentes  de  caractère  et  de  prove- 
{)ance .  Sans  parler  des  Tlovas  et  d'autres  d'origine  in- 
dienne ou  malaise,  il  y  avait  des  Zendjcs,  des  Zimbas, 
«les  Chambaras  (peut-être  les  Comr  d'Ibn-Saïd  ?)  elc, 
dont  les  ancêtres  étaient  venus,  sans  aucun  doute, 
de  la  cote  d'Afrique.  On  conjprcud  ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ,  l'arrivée  des  Malais  dans  leurs  grandes 
pirogues  ;  niais  Edrisi  déclare  formellement  que  les 
/end  jes  et  les  Iiabitants  du  Sofala  «  n'ont  pasde  navires 
t.  dans  lesquels  ils  puissent  voyager,  »  Pourtant  leur 
installation  à  Madagascar,  de  temps  immémorial,  est 
un  fiût  incontestable.  Or,  comme  il  est  peu  probable 
(pie  les  tribus  des  Zendjes  et  du  Sofala,  émigrées  à 
Madagascar  et  dans  les  Comores,  aient  passé  dans 
ces  îles  sur  le  dos  des  marsouins  ou  sur  l'aile  des 
zéphyrs,  il  faut  biefi  admettre  qu'elles  ont  eu  des 
t'n)l>arcations  pour  traverser  le  canal  de  Mozambique. 
Cherchons  donc  quelles  étaient  ,  à  ces  époques  re- 
culées ^  les  embarcations  employées  par  les  peuples 
noirs  de  la  cùte  orientale  d'Afrique. 

Pienons  d'al>ord  rKfhio|)ie,    Pline  ei   Ojodore  de 


Sicile  (44)  parlent  des  bateaux  de  papyrus  ,  de  joncs 
ou  de  roseaux  ,  qui  servaient  à  la  navigation  du  Nil  ; 
Lucain  rapporte  que  César  employa  de  semblables 
bateaux  pour  transporter  son  armée.  On  s'en  servait 
aussi  sur  la  œer  Rouge  :  «  Malheur,  dit  Isaïe ,  à  la 
«  ferre  des  barques  ailées ,  au  delà  des  fleuves  de 
«  TEthiopie ,  qui  envoie  des  ambassadeurs  sur  la  mer 
«  dans  des  bateaux  de  joncs  (45).  »  Dom  Calmet  dit 
que  ces  bateaux  étaient  en  usage  dans  tous  les  pays 
voisins  de  la  mer  Rouge;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils 
étaient  également  employés  dans  l'Inde  ;  après  avoir 
parlé  de  Geyîan,  Pline  ajoute  (46)  :  «  Jadis  on  croyait 
«  qu'elle  était  à  vingt  jours  de  navigation  de  la  côte 
«  des  Prasiens,  parce  qu'on  y  allait  avec  des  barques 
«  faites  de  papyrus  et  munies  d'agrès  comme  celles 
«du  Nil;  mais  on  a  réduit  cette  évaluation  à  sept 
«journées,  en  raison  de  la  marche  supérieure  de  nos 
«  bâtiments.  » 

Pline  parle  aussi  des  pirogues ,  faites  d'une  «?oaIe 
pièce,  qui  servaient  à  transporter  le  poivre  à  Baracen, 
un  des  marchés  de  l'Inde.  Il  ne  dit  pas,  à  la  vérité,  que 
ces  pirogues  étaient  employées  à  la  côte  d'Afrique  ; 
mais  on  peut  le  supposer. 

Sur  les  côtes  de  la  Troglodytique  et  de  l'Azanie, 
le  cabotage  se  faisait  au  moyen  de  radeaux  (47),  ana- 
logues aux  catimarons  employés  aujourd'hui  sur  la 
côte  de  l'Inde.  Ces  radeaux  transportaient  à  Ocelis  , 
port  situé  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge ,  les  produc- 
tions de  la  côte  d'Afrique. 

Après  avoir  parlé  de  l'itinéraire  donné  par  Jiiba , 
qui  se  termine  à  l'île  Sadanos  ou  Adanos,  à  i  ,876  milles 
au  sud  de  Gardafui,  par  conséquent  en  plein  canal  de 


1K1»' 


•«* 


Mozambique,  l*lîne  ajoute  (4^^)  ■"  «  l'ous  les  auhos 
<■  auteurs  ont  pensé  qu'on  ne  pouvait  accomplir  celte 
"  navigation  k  cause  de  J'ardeur  du  soleil.  Dé  phis. 
w  h'S  na>  irec  de  commerce  sont  troublés  ,  (!ans  ces 
«  parages,  par  des  pirates  arabes  qu'on  appelle  Ascites 
i<  parce  que,  montés  sur  un  piancber  établi  siir  deux 
«  outres  de  peaux  de  bœufs,  ils  sortent  des  îles  el 
«attaquent  les  navires  à  coups  de  flèches  empoi- 
«  sonnées .  » 

Je  ne  sais  si  ce  mode  (rembarcation  est  encore 
usité  à  la  cote  d'Afrique  mais,  par  une  bizarre  coin- 
cidence,  il  est  aujourd'hui  en  usage  sur  les  côtes  an 
Chili  et  du  Pérou.  I.a  note  ^uivaiite,  du  capitaine 
HofI,  extraite  du  Foyage  autour  du  monde  de 
M.  Lesson,  expliquera  coinpîèremefït  le  passage  de 
Pline  ; 

«  On  doiuH*  le  nom  de  balsa  a  une  einbarcatioi» 
«  dont  se  servent  les  Indiens  sur  les  cotes  du  Chili  et 
a  du  Pérou  .  Deux  corps  placés  l'un  à  coté  de  l'autre, 
«  et  ufus  [)ar  des  liens,  composent  l'ensemble  de  ce 
«'  bateau  ;  chacun  de  ces  corps  est  ioroié  parunassem- 
"  blage  de  peaux  de  loups  marins.  La  grandruir  varie; 
«  elle  est,  selon  la  convenance  et  les  lieux,  de  dou7,e  a 
'<  dix-huit  pieds  ;  on  prépare  ces  peaux  en  les  frottant, 
«  avec  des  pierres,  peîidant  un  tetnps  déterminé  ;  celle 
t'  opération  qui  tient  lieti  de  tannage,  enlève  toutes 
«  les  aspéiités;  on  les  enduit  ensuite  d'une  huile  com- 
posée à  cet  effet;  lorsqu'elles  en  soîit  surfisanuiient 
(f  imprégnées,  on  les  réiujil  par  des  coutures,  v.i\  \v\\v 
i--  donnant  la  forme  nécessaire,  puis  on  leiu-  applitpn- 
'<  exlérieurenjrnt  um;  espèce  de  compositioî>  faile 
'  .iv»'<-    (II-  jinnl»'   <'t    une    telle    i  oUi!«s't{|(  •;  tel  einliui 


«  acquiert  de  la  dureté,  et  devient  comme  une  écorce 
«  qui  serî  k  garantir  ces  peaux  contre  le  frottement 
«  des  sables,  lorsque  le  baba  aborde  sur  îa  plage.  Ces 
«  deux  outres  allongées  sont  réunies  par  des  morceaux 
«  de  bois  placés  Eransversaiement  et  attachés  avec  de 
«fortes  courroies.  On  rapproche  les  extrémités  qji 
«  formée t  le  devant  de  l'embarcation  jusqu'à  ce 
«  qu'elles  se  touchent,  tandis  que  les  deux  extrémités 
«opposées  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  trois 
«  pieds  au  moins^  ce  qui  donne  de  l'aplomb  à  ce  frêie 
«  bateau,  dont  la  forme  est  celle  d'un  triangle  isocèle 
«  ayant  l'angle  &ï^i\  peu  ouvert  ;  à  quelque  distance 
«  de  ta  partie  inférieure  de  chacun  de  ces  corps  se 
a  trouve  une  ouverture  terminée  par  une  espèce  de 
«  boyau;  c'est  à  laide  de  ce  conduit  qu'on  parvient  à 
«  introduire  dans  cette  outre  l'air  qui  doit  la  gonfler; 
«  lorsque  cette  opération  est  terminée,  on  dispose  sur 
«  TembarcaÊion  des  nattes  et  des  joncs  marins  qui 
«  forment  un  tillac  d'environ  quatre  pieds  de  large 
«  sur  huit  de  long . 

«  Ce  bateau  est  d'une  extrême  légèreté,  à  peine  son 

«  poids  total  est-il  de  trente  ou  quarante  livres  ;  ce- 

«  pendant  il  peut  porter  une  charge  d'un  millier  et 

«  demi,  mais  avec  un  tel  fardeau,  on  n'oserait  pas 

«  fairg^^uû  long  trajet,  car  la  force  avec  laquelle  la  mer 

«  repousse  cette  embarcation  de  sa  surface  et  la  cora- 

«  pression  qu'on  poids  aussi  considérable  exerce  sur 

«  toutes  les  parties  du  balsa  l'exposeraient  à  crever, 

«  et  il  s'ensuivrait  une  submersion  immédiate. 

«  î>â  personne  qui  manoeuvre  le  balsa  s'assied  les 
«  jambes  croisées  sur  l'arrière ,  elle  nage  avec  un 
«  aviron  quJa  la  forme  d'un  balancier,  et  dont  chaque 


'  viriTuHo  i-r.NMrtnbl  MW  pagaie;  iVuiharcatio'î? 
vuk,  '  îaui  aioîs  îr^s-élevér  5»iir  la  oart^=^  f^»  ^^••^» -^«ère. 
nL.n|)(;  iiioins  de  surface  dans  l'eau  ^  t-i  u^  himl 
hiMumv  pourrait,  pendant  quelque  îeiispSj  la  faire 
fiJir  'f  à  5  milles  à  riieure. 

"  \  ide,  cotîe  eiubarcaîion  entre  à  peine  dans  l'eau 
df)nt  elle  ne  fait  p<jur  ainsi  dire  qu'effleurer  la  siir- 
l.ice  :  chargée,  elle  y  pénètre  au  plus  de  /|  à  6  pouces. 
Dans  ce  dernier  élaly  on  est  obligé  de  veiîîer  avec 
soin  a  ce  que  l'air  conîena  dans  les  outres  ne  s^e- 
cliappo  pasj  et  à  faire  de  nouveau  les  insuMations 
])(Mir  remplacer  i'air  que  la  pression  tend  à  chasser 

'  \y.iv  ci  iuipercepiihles  ouvertures. 
0  II  esl  facile  d«-  coui prendre  de  quelle  utilité  est  le 
balsa  sur  des  cotes  où  les  brisants  Je  la  mer  mier- 
(bsi'Ht  loin  moyen  de  conianniication  atstre  que 
cel{(!  ipir  je  vienb  de  décrire.  C'est  sur  les  balsas 
(in.'hc  deb  nouent  les  articles  de  cormuerce  destioév-. 
a  luîtérieur  du  Chili  et  du  Pérou.  Le  faible  tirant 
<!<  au  lie  ces  balsas  leur  permet  de  traverser  avec 
coidiancc  les  brisains  les  plus  redoutables  ^  saHîi^ 
uièn«*  f(ne  les  oî>jets  qu'ils  transportent  soient 
ini>i!i!lrs,  tandis  que  le  canot  le  plus  solide  et  i'em- 
l>arcahofi  la  plus  légère  seraient  infailHblemcoten- 
i^lonlis  s'îK  ienlaient  de  pareils  voyages  . 
'^  Le^  coinînerçants  qui  liabitenf  ces  parages  sont 
U'Ilciiii-nî  lanjiiiarisés  avec  ce  genre  de  navigation 
i\iic  |an)ais  nn  îie  conçoit  la  moindre  crainte  sur 
!<  in  dr}>ail  ou  sur  biir  arrivée.  Les  ressauts  que 
lojjijc  la  mer  qui  rnt;it  avec  tnie  horrible  fureur  sur 
trs  brisanis,   «^laïa-nt   (»•  Novoficur  d'un  elfroi  invo- 

•  l<>>)iar<  .  «î,  niaj^iè  I  uUune  convicîioii  de  FabsciU'" 


mé^  Sc'iil  ^-.:".9  i  bofSiiSe  le  plus nccoutuine  à  braver 
des  dangers  oe  paul  se  défendre  d'une  émotion  de 
«iarreuï^j  surtout  aux  époques  de  la  pleine  lune  ou 
«lostîcr^'elie  doil  changer.  Dans  ces  cas,  on  3*abstïent 
«cept^!sdant  décharger  les  balsas  de  marchandises  que 
«  i^liismidité  pourrait  détériorer  ;  mais  comme  cet  étAt 
«dure  de  quatre  à  cir«q  jours,  on  ne  peut  coEumuni- 
«  querqii'à  Taide  du  bidsa  a/ec  ie  navire  qui  est  sous 
«la  ^oOcon  inouiî'é  à  ouelaue  distance  de  b.  côte. 

«J'ai  ^ïlosieurs  frîis  essayé  de  passer  daLis  ces  cir- 
«  constances,  coit  de  moo  bord  k  la  côte,  soit  de  terre 
«  à  mon  ns'virep  {»yec  une  embarcatioi  légère  cons- 
«truFloàcet  eflieî,  et  E2iarcE?iiYrée  par  mes  plushabiSes 
«mariiSj  RîaisjVi  du  3^  r^ncriCer,  car  malgré  de  fré- 
«q!2e!?îes  tsztÊlivcr^  et  rerrapîoi  de  tous  'es  moyens 
«  ioîjsgânabics,  je  D*ai  jamais  pu  aborder  une  seule 
«  fuis  sans  qrifî  raon  canot  fut  remp!i  p;ir  des  coups 
«demcf,  c«iF.ard  iio 'arrivait  pas  que  contre  îous  r.os 
«ef?ort?î,  il  ïvt  chaviré  ou  jeté  sur  "a  côte.  Sur  les 
«  baloss,  d^ns  les  mers  les  plus  déferlantes,  je  n'éprou* 
«Tsb  dV.ufir^sdésafTrénsents  0ue  cehii  d*étre  couvert 
et  par  la  rosée  des  vagues  à  trav^^rs  lesquelles  ils  se 
«  dirigeaient. 

cLebaka  ort  d^nc  véritablement  un  bateau  insub- 
«CÈerssble;  safi*gèreté,  la  facilité  avec  laquelle  on  le 
«  BBïSEîosuvêx,  îacliarge  concidéra^le  qu'il  peut  porter, 
«rendraient,  dakis  îer»  nawfL'ages,  cette  embarcation 
«  eKtréoemsn^  u*ile  sur  outec  les  côtes  d'Europe; 
«  lî©  sait-c*i  pas  que  lorsqu'un  navire  sa  perd  dans  le 
evolsins^ge  de  !a  terre,  il  arrive  presque  foui'ours, 
eqrr.sd  ^a  luer  esS  boaleuce  et  déferlante,  que  Téqui- 
«  g>ac:e  ei  te  psosa^crj  p^^nssent,  parce  que  les  canots 


(  -Ki  ) 

"  ou  les  clialoupes  dans    lesquels   ils  se  jeltent  sont 
««chavirés  ou  coulés  par  les  bmes  ?  » 

Kvidemment,  les  balsas  du  Chili  sont  Texacte  repro- 
duction des  radeaux  ascites,  employés,  suivant  Pline, 
par  les  nègres  de  la  côte  orientale  d'Afrique  dès  la  plus 
ha!ite  antiquité.  On  conçoit  sans  peine  qu'avec  de 
pareilles  embarcations  ces  peuplades  aient  pu  passer 
du  continent  dans  les  îles  voisines,  que  des  hasards 
tie  mer  leur  avaient  fait  découvrir;  surtout  lorsqu'on 
voit,  de  nos  jours,  les  Malgaches  exécuter  de  sem- 
blables traversées  dans  des  pirogues  qra  sont  loin 
d'èire  insubmersibles. 


il)  \jd  mer  £ryïhr;*c  ou  Krythréennc,  EpuOpoiia  Oy.XotTTr],  mor  «lu 
roi  Krythras  des  Grecs,  Yani  Kdoui  des  Hébreux,  litt.  la  mer  du 
î\«)u\,  surnom  d'Esaii  (Genèse,  cliap.  xxv,  v.  3o),  marc  Rubrum 
des  Latins,  comj)rcnait  la  mer  desîndcs  et  ses  deux  golfes  :  le  golfe 
arahi<juc,  Yam  Supli,  mer  des  Roseaux  des  Hébreux,  la  mer 
Rouge  actuelle,  et  le  golfe  Persi(|ue. 

(a)    Diodore  de  Sicile,  liv.  lor,  ch.  xvui  et  xix  ;  iiv,  il.  ch.  xiv. 

(3)  Strabon,  Iiv.  !««•  et  XÎV;  Diodore  de  Sicile,  liv.  I,  ch.  lv  ,- 
Pline,  liv.  Vîî,  cli.  xxix. 

Ci)   Midler,  Archéologie.  Arts  plastiques  et  j)eintiire  des  Egyp- 
tiens. 

(Tt)  Hérodote,  îiv.  II,  ch.  cii. 

{i\)  îsaie,  cil.  xlih,  v,  i/j. 

(7)  Oit.  V Asie  occidentale  et  V Eg^yptc . 

(8)  On  les  appelait  aussi  Erythréens  ;  d'ailleurs,  les  noms  de 
Phéniciens,  Erythréens,  Iduinéens,  qui  tous  signifient  rouges,  in- 
ditiuent  une  descendance  commune  d'Esaii.  V.  Hérodote,  liv.  I, 
ih.  r*";  Slrabon,  liv.  I^r^  ch.  xi;  Denys  le  Periégéte;  Lycophrcn; 
Cassandre;  Rollin,  Histoire  ancienne-^  M.  Larcher,  Notes  sur  Héro- 
dote ;  M.  Huot,  Notes  sur  Pomponius  Mêla,  etc. 

(<))   Dr  Prideaux,  Histoire  des  juifs. 

(10)   Eupolémc  dans  Enseb.  évang.  liv.  IX. 

(il)  ParalipomenoP-,  liv.  I^r,  ch.  xxix,  v.  k' 

(12)  Rois.  liv.  lîl,  ch.  IX,  V.  26,  27  et  28.  Targum  Jonathan  : 

Et  navem  feeit  Selomoh  in  Ghezion  Gaber  super  litus  maris 
Aupli  in  terra  Edom.  Et  nnsit  Hhiram  in  navi  servos  suas,  viras 
nauttis  et  peritos  regendi  in  mari,  ciim  servis  Selomoh .  Et  venc- 
runi  in  op/ur,  et  acccperunt  inde  aurnin^quadringenta  et  viginti 
udcntd  ;  et  adduxerunt  ad  rcgeni  Selomoh.  >^ —  Vers,  arabe  :  «  Ab- 
yolvit  ergo  Salomon  œdificium  domûs  ;  ium  stru.rit  navim  in 
wluii  îv//,  tpue  est  prope  Iloth.,  seciis  littus  maris  suph,  quœ  est 
lu  terra  Edo'n .   Tum  misit  H /lira  mus  rex  servos  suas  in  illa  nc^i, 


\   '->  J 


Tr^nZ,         ■  "'':\t»'^"-'Sinta  viglnti  ^uintaria  «  «„„: 
(13)  Jeremie,  ch.  x,  v.  8. 

tum    nZÏ"  ""P'"'.  "'""•' --Ophir,  e,c Ver,.  ,4'  .  Z, 

-Rfl'îi7ni"';h'"'  '*■•  "■  '•  *'•«*'*''  ''  ^'"''"'  »'»^- 
—  ROIS,  iiv.  HI,  ch.  XV,  V.  Il  et  12    <</ 

t    .  w.  vmg «  eOoremdico.-.^y — vers,  arabe  •  .,       /*../.- 

8    M^e™  d  ■  i^""  "'•  ^^•■"-  '■''--  '■•""PO-"»  M*'»- 
(■»;  M.  Reynaud,  Mémoire  sur  Plade 

(19)  Pline,  liv.  VU. 

J^îlLu^K-'fTJ"  «"«'Calmet,  de  labbé  de  Vence,  etc., 
«ur  la  Bible,  iainle  Bible,  Paris  i8ïi 

gue*']  ''"t'jP'"'*''?'''  'î^-  ".  eh.  xx,  v.  36  et  37.  Vers.  Syria- 
de  la  Poyglotle  de  Walton,  Londres,  édition  de  .65,. 

-.ouUSutr'  ^.«--v-  r--  ^T"  ■■■■" 

th«m._  Rois   liv  n  ■  V  "       '  ""  "^^"'""' ^"■•8"'"  Jon»- 

l~.-e.  ch.  XV,,  V  'f         *  ■  "•••  '^^'•"l""'"""s^rnca 

(a4)  Roi».  liv.  m,  ch.  X. 

(«6)  V.  Note  de  Don  Calir.et  sur  le  verset  ^^  *i„  «k        j     o 

I.V.  d..aois.-„,^ao.e,>i,.  m.  ch. :;":;„',  j^:^,;"-  ^ 


{  -!•  ; 

1^7)  Ilois.  liv.  III,  cl».  X,  V.  aa.  Vers,  syriaque:  «..  Ùniuta 
rir^ûfitn  et  uuro,  tfepftantii^  simiis  et  pcn'onibus .  )>  —  Vers,  arabe  : 

...     Àchehcntcs    argentum   et  aurum  ,    clephnntes ,    ilmias  et 
fxwoncs .  •■ 

(■28 ■   Cr  fait  est  confirmé  pnr  les  traditions  locales. 

(29)  Hi'rodote,  cli.  cli\.  —  Slrabon,  liv.  II. —  Hérodote,  liv. 
W t  cil.  xm  et  xLiii. 

!, .'{(>;  Strahon,  liv.  H. 

(3i}  Strabon,  liv.  XVIÏ, —  Pline,  liv.  VI,  cb.   xxii  et  xxix, 

C^a)  Diodorc  de  Sicile.  — Pline.  —  Pomponius   Mêla.  — V. 
Note  de  M.  le   cosnte  de  Grandpré  sur  Piie  Pank.  Bulhîîn  de  la 
socii'tf  de  géographie,  18^7. 

(33)  Pline/liv.  VI,  cb.   xxix. 

(Vi)  M.  le  contre-amiral  Gniliain;  Documents  sur  ï Jfriquf 
nrit-ntalr,  tome  l^'> . 

i,35|   Pline,  liv.  Vî,  eh.  xxxi . 

^3<>)   Gosseliti.  —  M.  Guillain. 

(.37)  Diodore  de  Sicile,  liv.  il,  ch.  lv  . 

îHH)  Voir  pour  tour  ce  paragraphe.  M,  GniWdtm^  Documents  suf 
r  Afrique  oru-ntah\  tome  I*"»". —  L'abbé  Renaudol,  Ancienne--  rela- 
tions des  Indes  et  de  la  Chine. 

139}  Malte-Brun.   Géo^ra/dite. 

(/|0)  l'orage):  de  Marco  Paido  ,  publiés  par  la  société  de  Geo- 
graphie. 

(/iO  Voir  à  ce  sujet  l'explication  d'Ahou-Zcïd,  dans  l'ouvrage 
de  l'abbé  Renaudot,  ^miennes  relations  des  Indes  et  de  Chine, 

i'-^i]  De  Flacourt.  Histoire  de  la  grande  is le  Madagascar.  ^Sirh 
ifi6f. 

(',3)    f'tnage  de  Marco  Paulo,  Ed.  de  1824,  ch.  clxxkxî. 

•  j/,)   Pline. —  Diodore  de  Sicile.—  Lucain. —  Héiiodore. 

r'i5;   l*aie,  cb.  xvni,  v.  l'r.—  #  Hébreu  .«..  ,    Âqimrum  faciès 
^aper   fttnci    vas/s  in  et  legatos  mare  per  mittens.*  - —  Vers,  sy- 
riaque :     ...    Mittenti  legatos  per  mare  et  in  va  si  s  juneei^  super 
fanent  arpiarum .  "  —  V^oir  commentaire  de   Dotn  Calmct  sur  ce 
pa<isage  d  ï««aie,  édition  de  58/1.  Sainte  Bible. 

\'di)  Pline.  li\  .  VI.  ch ,  xxiii»»<  Fieîiqtti  nmnrs  propter  soiis 
firdorem  navigan  po^se  non  pulaverunt,  Qnin  et  comfneraa  ip%n 
infestant  e.i  tnsiilis  arahcs  ascita-  appfîlati ,  quonium  hithnlos 
■'itrcy  hinos  <.frrnentes  ponte,  piraticam  exercent  sagittis  vencnatt\  >■ 
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CIÎAPITHE    PREMIER 

^OTH)^S   CKNÉRALES   SIR    LE  GROUPE  DES   COMOEES 


I.   GkOLOGïE,    IL   MÉTÉOROLOGIE. 

îll.    Fr.oRF..  —  ÎV.    Faune.  —  Y.   Popolatioît, 
—  Vî.  Etiiivographie.  —  TII.   Langage. 


I.       (;i':<)LO(.iiv 

.Stlij;'.hi*ii  il  rniH|io^iîioii  «lu  j^roup.-  de^  CoiiU)r<'s. —  Forniaiion  (iu 

>ii!        -  ^y^^^lH^  >■)  i'poijtio  jM'é.SiaUi.'C  (lu  soulrvi'mcur  .  —  ForiliO  Ol 

iiaiiiif  iics  niontai^nes. —  (lomposilioii  des  chaînes  principales 
.?  (it  N  inities  >e<t»Tul;îii«'>,  —  Ilaiiteui'  relative  des  poinb  culmi- 
najifs  ClniijN  (Iran.  -  -Dépôrs  (ralîuvioiî,  —  Sablf- <^lu  Htto- 
»  ai        KîH  !{s    —  <  «uaia  . 


{  r  croupi'  (les  i.ornoros  (^sî   cotiipris  eiitre  les  j  i^' 

\\  I  .V'  i\o  iahltulr  snd  cî  \v>  /40"  'So  Cl  /j3"  îO^  de 
l(Hit:itu(ir  o!  irsitale  ;  i\  occ\>\yv  a  peu  |>res  le  înilioiï 
«in  i>mal  iU-  A'<>zaîiilii(|(ic,  a  son  aulrva  sepieiiirio- 
iialr,  rî  sccoiiîjJONc^  de  t|n.i.lre  lies:  la  graïuîe  Cornore, 
M()Sm  =  !!,  Anjoua»!  et  .\lavotîr%  disposées  du  N.. -O.  aïi 
>--!.  :  I.  .'.  J.  Lt_^  ïsol  di' ces  des  ,  formées  pîir  des 
s(.Mi!!'\«'ri!<'rjîs  el  des  éruptions  volcaniques,  est  corn- 
|>ohr  de  hasaiîes,  drliaclnies,  de  laves,  dfi  scories,  de 
pfMi//ui;ine  ,  de  pc>îjces  phis  ou  sîioiïis  cooipacteSj 
d<  ;i4t<'-.,  du  <  aïeair<'h,  de  nialièies  aréiiacées,  et  d'ar- 
giles dneîsemersl  colon-es,  Oji  is  y  Ironve  pas  de  fos~ 
sdeh . 

Il  est  difiitile(!e  laltaclier  le  soulcvemeîU  des  Co~ 
niMîes  a  aucun  svstènie  des  chauies  de  Madagascar 
ou  de  l.î  cote  d'Al!i([ue;  ces  îles  ne  sont  pas  placées 
cirrHue  l;j  l'i ovidetice,  Jrari-de-Nova,  les  Amirantes, 
\is  Sf\cfM-n<^,  i'U' . ,  sur  la  lii^îie  de  soalèvement  de 
^!af]a^^ascal ,  «t  ne  pruveuf  r\î:c  piises  pour  un  p!'0- 
!onof.||i«^rji  sous-maîiri  des  chaînes  (ie  fa  graruie  île. 
letn  <iiKis!on  lient  aux  éruphous  qui  orit  sillonné 
d.(M^  fous   j(  s  sens  la  îuer  drs  ÎFidesc!  produit  d'ifi- 


ces  iTupîioi^s  oiil  foriiiô  tasilotdesîles,  îantôtj  comme 
aïns  cîiviroîîs  des  Comores,  <^e  simples  bas- foîids  dont 
la  fornîc  se?îii-circiiîaire  décèle  Torigine  volcanique. 

Quand  oii  étudie  h  marche  c^  la  durée  de  Térosiou 
de  certaines  falaises  dont  on  Tjenl  facîîemenl  restituer 
Ses  pentes,  on  est  conduit  à  penser  que  si  plir^ieiirs 
parties  de  ces  îles  sc!:it  fort  arici'3n:îe3,  d'autres  sont 
relaiivemeîîî  modernes.  AL-vjnKé,  Ses  cours  d'eau 
soûl  encaiss^^s,  les  dépôts  d'ailnviosi,  très-épais,  le  lit- 
toral est  profoudéme!!it  échîiuci'é  ;  mais  ces  résultats 
on?  ptîéire  rapioenîerst  obtenus  par  les  plniestorrcn- 
îieSïes  qw,  pendant  sept  moin,  chaque  année,  déver- 
soiU  sur  les  Comores  une  masse  d'eau  égale  à  leur 
surfocesur  iî?iie  hauteur  de  trois  mètres  environ,  et  par 
raclioîî  iiicecsante  des  vagues  sur  les  débris  ponceux, 
les  iuf:>  volca^ûques  et  aulres  couches  friables  du  sol. 
Elles  ne  semblent  pas  être  les  restes  d'un  ancien  con- 
tinent submergé  car,  dans  les  couches  de  relèvement 
du  craîèredc  Pamsnzi,  près  rie  Mayett3,  sous  des  amas 
de  déjeciions  ponceuses  p^ei'ies  ue  f -agmentsde  corail 
et  de  bombes  Tokanir'îes.  on  voit  une  couche  formée 
par  des  empalements  de  sa  ?!e  /^  c'o  coquiiics  aïo- 
deriîes^  parfaitement  ariftlogne  g'j  'i;.p<jls  qui  se  for- 
ment actuellement  dans  la  bi '.e  L'^  ioulèveïîîen'  de 
rclte  couche  moderne  au-desrusdu  niveau  de  la  mer 
ou  elle  a  été  x^rmée,  et  îp  présence  du  coraiî  b  oyé 
dans  îesdéjc  iions  du  cra  ère,  hic^iquenf;  que  l'énier- 
sion  de  Pamarzi  ,  ^5  Miivot'G,  i  eu  lieu  pendant 
Tépoque  géo!  )gique  aciuclle. 

SMus'.eurs  mou'r.gr.e.-.  cîes  Coî?>x-'«;'2s  pffeclept  des 
toriuosgéornérique:  :en!  rhï^p'^s,  coaisne  le  côiîc  ha- 


(.o.nbaiii,  i"   i\oiiU\v  Piloii   Je  M;iv('.gani,    le    uionir 
,a.n-,    U-      i'ic    (iAnjot.an,    clc.     Ou     l.oiivo  ,    :ui:c 
c.nv.rous.  «les  pr.smeshasalluines.  1)  aulics  |wa.sseiit 
ion.H.  s  par  .Irs  q,a,uhcnirnts  J.  basaltes  porcM.x;  les 
nuhr^  lu^aituiurs  s<miI,    cra.llc.rs,    t.rs-aboniianlcs 
,i;,„s  ks  Coniotrs.  On  voit  aussi  ilc  grosses  niasses  de 
HM>rn<'s  s,4)(>riH,sés,  connue  le  MSapéré  el  le  Moiu.»- 
uio.ubé  à  M.votte,    les    uiontagues  de  Moheli,   elc. 
Touf<-s  e<s  ,u(>i.la-tRS  sont  tres-ebariHUS  el  couverles 
.1,.  ionls  on  tnu!  :n»  uunn.  d'herbages;  nulle  part    e 
ror  nS-!  .  un.   Iniiu,  <iuel(i.irs-n.H'S,  noîammeut    le 
^n\cA^^   d.  la  -.aude  Con.ore,  sont  recouvertes  d  une 
.•alotl.d.iav^soud'-  M-nnes.   3e  n^u  vu  de   cratères 
b.cnrviJen.^qniPaman/i   et    a  la  grande  Umiore'. 
(VslM.niahtMr.  ,h- p  uaissenl  pas    s'être   produites 
snnnll  .n  ■ineni;  H  sr.nble  cpae  le  sol  de  chaque  de  ait 
.Mé  plusieurs  lois  rcinanu»  ;  1rs  anciennes  coulées  so»l 
,hslo,p.res  et  inclinées  dans  tous  les  sens;  tout  le  sol 
o.t  ;ucu!enlc.  hàchr  de   ravi.is    proloiuls,   et    a    part 
.„,|.n,r>  rares  plate.uKet  quelques  plages  d'alluv.on, 
,1  ,rv  a  pa.  unr  seule   plauie.  Chaque  île  se  compose 
a'„,;,.  ,h,i.„  principal*',  de  montagnes  basaltiques  ou 
n-uhM.tpus,  <l  de    collines  secondaires  qui  sortent 
JuMs/ptement  de  la  mer    et   s  élèvent    graduellement 
^rr>  le  .entre,  la  plupart  des  collines  secondaires  sont 
.1,..  bulles  d.'rehAement    ondes    omlées   détachées 
.(..  la  Chain.  pru»cipale;  on  >   trouve   des  couches  de 
..,,>,  .le.>  rochesainvgdaloi.les,  des  laves,  de  s  luis  vob 
oanapu-s.  de^  masv  s    dune  matière  rouge   ou  grise 
p,M,^sen.bl^adelalerr^(uite^lexhah^s(>usl•aclum 

U.  ,M<n..-,rM:nutte>  de  phue,  une  odeur  d.- chloir 


assez  prononcée,  des  argiles,  des  matières  arénacéet,. 
des  couches  d'une  terre  blanchâtre,  légère  et  pon 
ceuse,  formées,  sans  doute,  par  des  éruptions  de  boue 
etc.,  etc.  Souvent  les ébonlements mettent  à  m;  un  so^ 
fortement  coloré  en  rougc>  et  la  terre  des  dépots,  a 
Tembouchure  des  vallées,  est  généralement  rougeâîre. 

A  Mayotle,  Anjonan,  el  à  la  grande  Comore,  la 
chaîne  principale  est  orientée  ]N  .-S.  ;  celte  chaîne  se 
bifurque  dans  les  deux  premières  et  envoie  des  ra- 
meaux vers  leN.-O  II  est  à  remarquer  que  lit  hauteur 
des  montagnes  va  en  doublant  successivement  du  Sud 
au  Nord  pour  ces  trois  îles;  ainsi  les  plus  hauts  som- 
mets de  Mayotte  sont  à  Goo*",  ceux  d  Anjonan 
à  1,200",  et  ceux  de  Sa  grande  Comore  à  2,400'" 
au-dessus  du  niveau  delà  mor .  La  force  d'expansion, 
dans  les  crevasses  qui  ont  donné  passage  aux  masses 
éruptives,  paraît  avoir  diminué  gradnellemerit  du 
Nord  au  Sud. 

La  grande  Comore  n'a  pss  le  moindre  cours  d'eau; 
les  autres  sont  mieux  partagées;  Mohéli,  Anionan  et 
Mayotte  ont,  dans  j)rcsque  toutes  leurs  vallées,  des 
ruisseaux  d'une  eau  limpide  et  très-saine;  peu  abon- 
dants,   pendant  la  saiscr.  sèche,   ils  deviennent    des 
torrents  onde  petites  rivières  pendant  l'hivernage. 
11  s'est  formé  à  leur  embouchure    des  dépôts  d'allu- 
vion  épaisde  un  à  10  mètres,  quelquefois  m.irécageux 
et  foi  t  malsains,  mais   toujours  d'une  fertilité  extra- 
ordinaire. 

Sur  plusieurs  points  des  rotes  le  sable  renferme  du 
corail  et  est  d'une  blancheur  éclatante,  mais  sur 
beaucoiq)  d'autres  il  proviei  f  de  Sa  destri?ction  de 
roches  basaltiques,  îrachy  tiques,  ou  amygdafoïdes:,  eî 


lii\\\i\w,  ri    <  \tr«'tneui(!i!  riche  en  nigriue   ou  en  ier 
fitané . 

(Chaque  (>oiaore  est  eiitourée  tie  récits  el  de  coraux. 
Sui  les  cotes  escarpées  dv.  la  grande  Conjore,  de 
Mohéli  et  (i  Anjouar»,  les  coraux  tiennent  aux  assises 
de  liie  et  ne  s  étendent  guère  au  large;  excepte  sur 
quel(jues  {)oints  ou  ils  se  sont  établis  sur  les  buttes 
s<>us-!nariu*es  de  relèvement  et  oîit  formé  des  bancs 
parallèles  au  rivage.  Ils  entourent  Mayotte,  dont  le 
niassilest  btïaucoup  moins  élevé,  d'une  ceinture  par- 
faitement régulière  ([ui  laisse  entre  elle  et  l'de  un 
i  lienal,  large  de  plusieurs  milles,  parsemé  d'iloîs  et 
de  bas-ionds 

Jî.  _.._  Air;rK()!U)L()GlK. 

I>iNi>!oi!  «le  reliure. —  Sa!M)ii  si'cîie. —  Hivernage. —  N  arialions  <îo 
1.1  tornpOratiJic  et  <)<  rafinosplnri'. —  Venfs. — ■  PJuicîi. — 
OragOb.-  -  (iycîoHi's. —  l^a/dc-înarce, —  Trciioblcjncnts  tic  îerrt*. 

I.'anrjée,  pour  les  (^ouiores,  est  partagée  en  deux 
Nuisons  (pu  S(.' succèdent  brusqîiement  et  ]iresquesaâis 
transition,  la  saison  sèche  et  la  saison  Iminidc  ou 
riiiversh'jge.  !.a  saison  se( he,  appelée  aussi  bonne 
saison,  corîunence  en  mai  et  finit  en  octobre;  elle  est 
e.uactérisv*^  par  Tabsence  de  grandes  pluies  el  un 
abaissenîcnt  sensible  de  la  température.  C\'s\  la  seule 
épocpu'  d<'  raiméc  où  les  Coinores  soient  à  peu  près 
saiiifs;  la  v<g«'îation  s'arrête  fauled'humidité,  Thcrbe 
i.uiml.  1rs  pfanSrs  ;  t  <  ertains  ii'rbres  jx'riîenl  loiU's 
hMulles.  r?  s«jns  fin  cm!  <Mnbrasî''  on  rs!  îont  élonise 
de  s«hui!vei  I  aspect  hoid  el  tiepotnile  des  campa^nev 
!'     !  raiK  «'    ni    mmm'^  d<    d«'C<  udnr 


Sans  différer  noiablement,  la  lempératurc  n'est  pas 
la  même  pour!es  quatre  îlrs  qiu  peuvent  se  classer 
ainsi  par  ordre  décroissant  :  Comore,  Mohéli, 
Mayotte,  Anjouan.  Pendant  !a  saison  sèche,  la  hauteur 
moyenne  du  thermomètre  est  2  5**  centigrades  à 
Fombre,  avec  maximum  ordinaire  de  29*' et  mini- 
nium  exceptionnel  de  î  8^;  les  variations  nyc»éinérales 
sont  de  4**  à  8®.  Le  baromètre  oscille  entre  o"',  761 
et  o",  770;  sa  hauteur  moyenne  est  o"*,  76$,  avec 
oscillation  diurne  ordinaire  de  i*"'",/^. 

Pendant  les  mois  (le  uiai,  juin,  juillet,  août  et 
septembre,  les  vents  soufflent  très-règulièrc  ment.  Le 
matin,  il  se  lève  une  petite  brise  de  Sud  ou  de  Sud- 
Sud-Est  qui  mollit  vers  dix  heures,  passe  au  Sud,  puis 
au  Sud-Ouest,  pour  s'établir  définitivement  au  Sud- 
Ouest  vers  une  heure  de  laprès-midi.  Cette  brise 
traîchit  rapidement  et  sduffle  jusqu'au  coucher  du 
soleil  après  lequel  le  cahae  s'établit  et  dure  ordinai- 
rement toute  la  nuit. 

L'autre  saison,  appelée  hivernage,  se  distingue  par 
de  grandes  chaleurs,  des  calmes  fréquents,  des  pluies 
iorrcntielles,  une  éiîorme  tension  de  TélecUicité,  et 
des  orages  incessants;  elle  commence  vers  le  mois 
d'octobre  avec  le  renvers^^ment  de  la  mousson. 
Presque  chaque  jour  le  tunnerre  gronde  et  tous  les 
soirs  l'horizon  est  sillonné  d'éclairs.  C'est  la  raison 
malsaine  et  mortelle  pour  les  Européens;  en  revanche 
plantes  et  arbres  reverdissent,  et  quelques  jours  après 
rétablissement  des  pluies  le  sol  disparait  sous  une 
végétation  d*unc  vigueur  extraordinaire.  La  quantité 
de  pluie  qui  tombe  sur  Mayotte,  y\njouan  etMohéli, 
du  mois   d'octobre  au  mois  d'avril,  varie  de  a'%  85  à 


.... 


{  •>*   ; 

i'iiïnidui  les  mois  (l'octobre,  novembre,  décembre^ 
janvier,  lévrier,  mars  et  avril ,  le  thermomèlre  varie 
tie  j.  ï^  a  3V*  ;  j'ai  observé,  on  mars  et.  novembre,  34 
a  la  j^ramle  Comore  et  Mobéli,  3i°  à  Anjouan,  et  33" 
àMayolle.  Kii  mars  1B67,  à  Mayolte,  nu  iherniomètrc 
piaillé  en  terre  au  soleil,  à  înidi,  a  indiqué  .^7"  centi™ 
gjjuics.  La  lempératiue  moyenne  est  d'environ  29",r> 
|ujur-  tontes  les  Comorcs  pendant  riiivernage,  avec 
variât j(n)s  n^ctémérales  de  3"  à  7".  En  exceptant  bien 
i  ntendu  les  cyclones,  le  baromètre  oscille  de  o'",757 
a  o"', '^6^)  ;  sa  moyenne  est  o'",  iGi  avec  oscillation 
diurne  ordinaire  de  i  "'*"•,  5. 

Ali  co!nm(Mic»Mnent  tle  l'hivernage,  en  octobre,  le 
vent  passe  <lu  Siu!  à  1  Mst-Nord-Est  ;  <i\\  !)ovembre, 
an  Nord  on  il  reste  peiulant  décembre,  janvier,  février 
cl  mars;  en  avril,  il  pysse  au  Sud-Sud-Est  et  au  Sud. 
<  fs  évolutions  sont  entremêlées  de  calmes  plats,  qui 
durent  plusieurs  jours ,  comm<;  aussi  de  rjombreux 
i;rau»s,  plus  ou  moins  violents,  venant  ordinairement 
de  l'Ouest,  du  Nord-Ouest  ou  du  Nord. 

ï'/eNt  pendant  Thiverunge  fju'onl  lieu  les  cyclones, 
les  conps  de  vent  vX  les  raz-de-marée;  ils  coïncident 
soiixenl  avec  rétablissemo»!  <je  la  irousson  de  Nord- 
!-.sf  Les  véritables  cyclones,  ceu'v  dans  lesquels  le 
\enl  lai!  le  îour  du  conjpas,  sont  îooins  communs  et 
mf)ins  \  ioi  -nls  dans  les  (iomoi es  qu 'à  la  Réunion  et  à 
Il  («lîe  i.sî  de  Madaj^ascar.  Voici  la  lisî<^  des  cyclones 
00  coups  tii-vent  «lonl  les  vieux  marins  arabes  ont 
conseî\é  le  souvenir-  à  Mavotic. 

/S7'^  mois  de ...  .  .'>  Li'  vent  souffle  d'abord  do 
j  <  >•!'  -^t.  pa^seau  Nord,  dure  Irojs  jours,  détruit  toutes 
!•  s  «  .iM".  »  !  I>caur(jup  darl»res.   . 


(  ^>8  ) 

^^^^y '  Est,  Nord,  Oiiesl;  dure  un  jour;  pas 

de  détails. 

1829, ?  Est,  Sud,  Ouest,   Nord;    de  midi  à 

minuit  ;  nombreux  boutres  brisés  ;  grands  dégâts  ; 
tremblement  de  terre. 

1836,  février:  Ouest,  Nord.  T.a  flotte  d'Abdallah, 
sultan  d'Anjouan,  est  jetée  à  la  côte,  à  Mohéli. 

1838 f .  .  . ,  P  Ouest,  dure  six  heures  ;  pas  de  détails. 

1849, . .  ,  .  ?  Est,  Nord,  de  trois  heures  du  soir  à 
onze  heures;  renverse  toutes  les  cases  et  beaucoup 
d'arbres. 

1858 y  novembre  :  Ouest,  vent  très-violent  pendant 
six  heures,  sans  mouvement  giratoire. 

1864,  2o  octobre  :  Sud-Ouest,  Sud,  Sud-Esl  , 
Est-Sud-Est,  Est,  Est-Nord,  Nord. 

Je  dois  à  lobligeance  de  M.  le  docteur  Moncslicr 
1  observation  de  ce  dernier  cyclone  :  «  La  mousson  de 
«  Nord-Est  paraissait  élablie  depuis  une  dizaine  de 
«jours  quand,  le  23  octobre,  s'éleva  une  brise  cara- 
«  binée  du  Sud  qui  passa  au  Sud-Sud-Ouesl  le  2  |. 

«Le  25,  au  malin,  brise  assez  forte  venant  du 
«Sud  Ouest  et  du  Sud-SudOucst;  ciel  orageux, 
«  couvert.  La  brise  passe  au  Sud  franc  dans  la  journée 
«  et  va  crescendo  ;  |)luie  intense  vers  deux  heures  et 
«  demie  de  l'après-midi. 

ff  Le  vent  force  vers  trois  heures  et  augmente  de 
«  violence  jusqu'à  cinq  heures;  de  quatre  heures  à 
«cinq  heures  il  passe  du  Sud  au  Sud-Est,  à  TEst- 
«Sud-Est,  puis  à  TEst  franc;  c'est  de  quatre  hourrs 
«a  six  heures  qu'il  est  dans  sa  plus  grande  intensité 
''  ("t  qu'il  produit  des  dégâts  :.érieux. 

'<  Une  diminution  sensible  d'intensité  se  rei^iarque 


ÂÏ! 


'MIS  M\  bcint's  v\  dcnne  dii  soir;  le  veut  passe 
.  Noui-l.sl  v\  s  établit  au  Word  n  neuf  heures;   bien 
'  qiu'   riihiitV'  la  brise   ost  eucort  carabinée  et  dwr 
•  toute   la  nuit. 

^•O/KSi-ruaiions.  'io  otiohre  8  ''  m.  B.  o,'"  700   i.   liO 

~  4  î'  s.  o,'"  7/!(i  ^5' 

^ —  (5  *'  s.  Oj""  762  2.V^ 

—  8  ^' s.  0,^75/4        25'-^ 

v?()  ocîobn-  9 ''  5)K         o/''  762         >i 
i.  !.<•  7b,  !>eau  temps;  peti?e  bî'ise  du  Kord.  '-■ 
ii/L/'/ets,  A  Mayoîîe,  \e.  Casimir- Dclav igné,,  ttoi- 
..  mAt.-.  (lu  œ?nîuerce,   chargé  coniplèremeat  er-  rade 
..  do  Souloiî,  a  été  jeté  à  ta  cote ,  le  or^  ,  peudaiu  que 
..  le  veut  venait   dn  Sud;  il    a  pa   se  relever  le  26 
.<  Plusieurs  boulres  mal  aucrés  se  sont   brisés  sur  ia 
.<  (Y.tc,  les  végétaux  grands  ei  petits  ont  elé  dépouillé^^ 
.  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  iVuits;  beaucoisp  d'arbres 
.  nul  été  arrachés  ou  brisés,  les  cannes    couchées  el 

.  desséchées. 

..  Quehiues  ])Aîuuenls  d  usines  ont  beaucoup  kouI- 
a  l(>rî  ;  tous  les  toits  ont  été  enlevés  ,  saura  Dzaoudzi, 
,.  ou  le  uiagasii!  généra!  seul  a  été  déuiantclé  puais  les 
..  toitures  d'ardoises  u'oul  élé  <|u't  u   partie  endoui- 

a  u»aj;ées. 

u  L;i  jroelelîe  la   Turquoise ,   aricrée   A   l'Ouest   de 

.(  !)/.aoud/.i,  a  chassé  sur  ses  ancres  et  a  Wowsi  s|>on' 

.,  t.iueuu'ut  uu  uK>uiilage  plus  teuable  prés  de  KoéJii 

.  In  chaiau«î  eu  iér  (|ui  avait  aussi   chassé  cl  dispan, 

.  .|;niN  le  Nord  <le  f)z;iou»l/i  a  éle  reirouvé,  ie  leutie- 

UMiU,  au  Sud,  saiiN  avaries. 

.   H,iisci';,H'ini'nls.     he   palr<ui    Aixlallahd^eU'.Saît 
,1,,  JMMihv    •/////'/.  a  'léd.iîé    «von-  resM'Uîi  lus  coup- 


a  de- vent  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  1864,  sans 
«  pouvoir  préciser  le  jour,  dans  les  parages  deMou- 
«  zangaïe,  côte  Ouest  de  Madagascar.  Ce  coup  de- vent 
«  aurait  duré  de  onze  heures  du  matin  à  huit  heures 
«  du  soir.  Le  matin  il  ventaitdu  Sud;  le  soir,  de  l'Est  au 
«  moment  de  la  plus  grande  force  du  vent.  Ayant  re- 
«  lâché  ensuite  à  Mouzangaie,  ce  patron  dit  que  les 
«  boutres,  mouillés  en  rade,  ont  peu  souffert,  et  que 
«  la  végétation  n'a  pas  été  détruite. 

«  Nossibé,  Anjouan  et  Mohéli  n'ont  pas  souffert.  » 
Les  raz-de-marée,  assez  coinuiuns,  mais  peu  vio- 
lents, sont  probablement  causés  par  les  cyclones  qui 
passent  au  large  desCoinores.  Aucune  perturbation 
apparente  de  Tatmosphère  ne  les  accouipagne  ; 
pourtant  le  baromètre  les  annonce,  ordinairement, 
par  une  baisse  de  3  ou  \  millimètres.  Ou  les  observe 
surtout  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'hivernage. 
Depuis  le  îrembleinent  de  terre  de  1829  on  croit 
avoir  ressenti  de  légères  secousses  eu  i865;  ce  qui 
ne  donnerait  que  deux  ébraidements  notables  du  sol 
pendant  le  dernier  demi -siècle.  Celte  stabilité  est 
d  autant  plus  étonnante  que  le  volcan  de  la  grande 
Comore  est  encore  en  activité. 


111  _  FLOIlL. 

Aperçu  de  la  Flore.  —  Disposition  générale  ties  végétaux  sur    les 
sommels,  les  versants,  les  plateaux  et  les  vallées.  —  Principaux 
végétaux,  non    introduits,  des  forêts,  des  pâturages,   des  cul- 
tures et  des  marais.  —  Végétaux  introduits  par  riioainie. 

Le  sol  des  Corn  ores  est  d'une  fertilité  prodigieuse, 
surtout  à  Tembouchure  des  vallées  oi'i  les  dépôts  d'aï- 


luMon  allcifiiicnt  une  grande  épaisseur;  on  peut  dire 
<|u  il  n'\  a  pas  un  pouce  de  terre  qui  ne  soit  recouvert 
(le  végétation.  Les  sommets  des  montagnes  elles 
liants  des  vallées  sont  généralement  couverts  de  forêts  : 
les  virsants  des  rameaux  secondaires  et  les  plateaux, 
d<'  pâturages,  de  bouquets  de  bois,  d'arbres  et  d'ar- 
bustes isolés.  Les  cocotiers  et  les  cultures  occupent 
uncî  partir  des  versants,  les  plateaux  cultivables,  les 
vallées,   et  la   bande  du  littoral. 

Avant  l'établissement  des  premiers  babitants,  les 
forêts  couvraient  certainement  toutes  les  Comores  ; 
aujourd'bui  elles  n'occupent  guère  qu'un  sixième  de 
leur  surface.  La  masse  des  nets  proprement  dites  est 
principalement  composée  des  familles:  clusiacées, 
( ombrctacées,  palmiers,  sapotacées,  légumineuses, 
t<*lt idées,  malvacées,  sterculiacées,  anacardiacées, 
moré<*s,  aurantiacécs,  ébénacées,  myrtacées,  etc. 
Principal  IN  arbres  : 

(dnifuiiii. —  'ralannaka. —  Excellent  bois  de  cons- 
truction pour  boulres,  pirogues,  charrettes,  etc. 

( \  Badamii'r.  —  Bon  bois  de  construction;  écorce 
liante 

<  .  Grand  et  petit  natte.  —  Bon  bois  de  menuiserie 
v\  d'ébénislerie. 

//.    /?(yM  de  fer.  —   Dur  et  veiné 

/»'.  Irbre  a  ^utta-perclia .  — ■  Jrop  peu  commun 
pom  être  utilisé  . 

C  yîrt'ujuier.  —  Les  indigènes  rApcnl  la  noix  poiu* 
Il   mêler  a  leur  !>élel . 

/     /.'.  lat aider. 

/.  (\  Monranda  —  Faux  dattKT,  épineux;  le 
'i.nri    Mil   pou»    les  (:harpent(»s  des  cases,  les  pon- 


C.  Mouhinga.  —  Arbre  à  feuilles  poitiHies,  é|ii. 
neiix,  à  fibres  enchevêtrées  ;  on  e.i  fait  des  ylaf^,  des 
écuelles  et  des  plateaux. 

C.  Rafia.  —  Fruit  comestible;  les  cotes  ierveiu  à 
la  construction  des  cases;  les  feuilles  à  leur  coivei- 
ture;  avec  le  bourgeon  terminal  on  faiî  de  très-hel^es 
rabanes»  etc. 

C.  Tamarinier,—.  Bois  solide  pour  charrcUes, em- 
barcations, etc,;  fe  fruit  mur  est  employé  en  infusbns, 
comme  boisson  laxative  et  rafraîchissante. 

R.  Cor  ail  végétal.—  Bon  bois  de  construcMon. 
C.  Mourongue.  —  Les  feuilles  et  les  gousses  sont 
comestibles;  la  racine  pilée  sert  de  sinapisme. 

C.  Andrèse.—^  Bois  léger,  sert  pour  balanciers  à^ 
pirogue;  écorce  liante  bonne  pour  amarrages;  elle 
esl,  dit-on,  fébrifuge. 

C.  Hibiscus. —  De  Madagascar. 
C.  Baobab.—  Plusieurs  individus  mesurera  à  leur 
base  plusde  dix  mètres  de  circonférence;  feuilles  fé- 
brifuges; fruit  très-riche  en  tannin  et  puissant  astrin- 
gent ;  écorce  textile . 

R.  Ouatier. —  Ouate  végétale 
('.  Adaboii.^-^   Bor    boi?.  de  construction   pour 
pirogues. 

R,  Jzjme. —  3oîs  très  droit;  sert  pour  iiâîs  de 
boutres . 

C.  Acajou.—  Blanc,  àz  mauvaise  qua^^ilé. 
1\  R.  Paliissandre.  — .  Siendala  îahi ,   bon  bois 
a'ébénisterie . 

C.  Ebénier,—  Plusieurs  espèces. 
C,  Ficus  — Sansempici. 
^-  R.  Sandal.-^  înierifur. 


(\  ÎMonrf/ionr oui .  —  KxceUeiit  l)ois  de  cunslruc- 
iion  pour  boulrcs,  charpentes,  charrettes,  pianches, 
t'\i    ,  et  <h'  ionjjjue  <hirée  . 

C.  (Aidoqfic . —  bV'lMlfui^e  ;  h'  fruit  sert  à  une  es- 
pace (le  jeu  «le  dames. 

/*'.   < franger. 

(  .  Citronnier.  —  Friuls  petits,  mais  très-acides. 

C .  y<ui^asaiUer, —  Les  écorces  des  fruits  pour- 
raient être  employées  pour  hqueurs,  etc. 

Os  arlires,  avec  beaucoup  d'autres  que  je  n'ai  pu 
déterminer,  n'ont  j)as  été  introduits  par  l'hooime  et 
forment,  en  quelques  endroits,  des  futaies  très-belles. 
Les  énormes  troncs  blanchâtres  des  baobabs,  les  co- 
lonnes et  les  feuilles  élét;antes  des  aréquiers,  les 
troncs  et  les  racines  bizarres  des  licus,  les  lianes  in~ 
noitd)ral)les,  j)armi  ies([uelles  la  liane  à  caoutchouc, 
sous  J)ois,  les  ananas ,  les  caféiers,  les  piments,  les 
bétels,  les  Ignames,  les  vacouas,  les  aloës,  les  énormes 
fougères,  donnent  un  caractère  particulier  et  très- 
pittoresque  aux  paysages  de  ces  forêts, 

l'jitre  les  forets  uniquement  composées  d'arbres 
indigènes  et  les  cultures,  s'étendent  les  pâturages  et 
les  terres  à  riz  où  sont  disséminés  des  mourandas,  des 
baobabs,  des  cocotiers,  des  manguiers,  des  rafias, 
des  jujubiers,  des  ricins,  des  pignons  d'Inde,  des  in- 
digotier^,  etc.  J^es  clairières  et  les  crêtes  dénudées 
sont  couvertes  de  fougères,  de  graminées  dont  une 
espèce,  \aspartinc  arondinacée  atteint  jusqu'à  huit  ou 
dix  pieds  dr  hauteur,  et  de  quelques  légumineuses; 
un(."  d«î  (es  dernières  porte  une  gousse,  connue  sous 
le  nom  de  pois  à  gratter  ,  couverte  d'un  velours 
|.nine,  qui  xniplace  avantageusenjenl  Tortie  auprès 
l.s  jandu'S  (h's  j>ahsant"s. 


(  64  ) 
Sisr  la  côîe,  les  endroits  marécageux  sont  garnis  de 

paiéluviers  jfisqii'à  fa  limite  de  la  haute  mer  ;  il 
j  en  a  deux  espèces*,  une  petile  qui  n'atteint  que 
deux  à  Êrois  mètres  de  haufeur  et  dont  Técorce  est 
excellente  pour  les  teintures  rouges;  ses  branches 
immergées  sont  souvent  couvertes  de  petites  huîtres 
très-délicates  ;  l'autre  espèce,  beaucoup  plus  grande, 
fournit  de  bonnes  courbes  pour  ks  embarcations, 
charpentes,  etc.  C'est  sur  Sa  grande  espèce  qu'on 
trouve  Torseille.  A  la  limite  de  la  haute  mer  crois- 
sent quelques  arbustes  épineux,  des  veiouîiers,  des 
plantes  raînipamtes^  e'ic . 

Les  cultures  renfermeot  des  végétaux  introduits 
par  les  hoirimes,  d'aulres  d  une  origine  douteuse, 
d'autres,  enêo,  dont  l'introduction  est  notoire. 

VECJÉTAUX   CULTiVATîLES  NON    INTRODUITS. 

R.   Caféier  (sauvage).  C.   Sorgho. 

R.   Cotonnier  (id.)  C.    Pipangaye. 

R.    Canne  (id).  R,   Cresson. 

C.  Pata^>(id.)  C.    Brèdes. 

C.   Indigotier  (id.)  C   Pourpier. 

C .    Igname .  TC  Ananas . 

p'ORIGINE    DOUTEUS5. 

TC.  Cocotier .  TC.  Bananier . 

TC Manguier.  C.   Papayer. 

Les  cocotiers,    les    manguiers  et    les  bananiers 

existent  en  immeEse  qosBtité;  on  en  frouve  méate 
dans  les  esîdroits  les  plus  sauvages  des  f^réfs . 


iU> 

Ha»nr.o«i. 

Mais. 

Govavier. 

*  it fiiiiilli- 

At'.i'-r. 

['«)!  1 1  wH  . 

<  -vir  {\r.  bœ'.'îi, 

{!:iri(r)t 

Coiosol, 

P(Ms 

Aib'e  à  pain. 

1  fjiiilU' 

Ravcnal . 

l'vW. 

Giroflier. 

MiM.t. 

Vétiver. 

Inili^i)     var., 

Vacoiia  (var.  ) 

A  ubcrgmc 

Cannellier. 

loin.itc. 

Avocatier. 

ilciMH' . 

Cacaoyer. 

liois  ijoir 

I\ilniier  (à  colonne). 

l  ila(» . 

}\i{n)iste. 

!ms. 

Lilas. 

I.K  (juicr 

FlatJibovanî. 

V" 

r»\!u'r. 

Baî'conlier. 

S,i  ju)flj'. 

IVliinosa. 

•\inl)r«sa<ii''r 

Pamplomoussier. 

îani!  osa  . 

Mangoustan. 

Hibassior . 

AîatK^nier  (var.) 

CtM  i'-'irr  (!('  <  -liiiie. 

Figaier. 

<  )îaj>L;iiu'. 

(.afcier  (var/i 

Mni  îcr. 

Canne  (var.) 

liihuilu  . 

Vaniilc 

I..-Î<!ti 

Dalfier. 

\cM(i,r 

Vi'rne.. 

(  (jlUchon  <les  légiinie.»  'r£n»o|>e. 
le  liai  pas   la   préfctjJi^^n  de  (.lonner  des  lablraiîx 
v'MupItt.^  ti  •  lous  j<  >  nnnt  ranx,  végétaux  et  animaux 


^ 


rfe.  Comore.  ;  beaucoup  m'ont  échappé  ou  ,„e  so..t 

«gner,  ,  a.  du  le*  passer  sous   silence;  je  groune 
seulement  ceux  q„e  je  croisavoir  recoon  .s,  eS?»,' 
q«e   malgré  leur  imperfec.ion.  ces  tableaux  do": 
root  une  .dee  générale  de  la  physionomie  des  c"- 


IV — FAUNE. 


M.mmiféres.-^Oise.u..  -^KepiUes.  ^f>oi..ons.  >-  insectes 

MAMMîFlèRES. 

Quadnmianes . 
C.  Make,  une  seule  espèce,  la  brune. 

C.  Civette. 

Insectivores. 

c.  Ta«g  o«  Tanrec.         R.  Musaraigne. 

Écha$fieri> . 
TC  Héron  (  pi.  vatiétés).     R .  Echasse 
C.  Cnibi«-.  TCGourii. 

C^  Chevalier.  TaCourlien. 


f,     . .  TC.  Cu!  blanc . 

C.   Aigretie.  TR.  Poule  d'eau. 

PÊlmlpèdes . 

R.  Sarcelle.  r^     /^    -s 

Un,  ^'   ooelon. 

L  "«"««on.  R     p^„ 

•    '•«««e.  TC.  Hirondelle  de  mer 


!«  / 


li  J    P  l  I  ».  i  ^ 


Ophidiens . 

H      ^oul.  uM.-j.i-n.oclair,     (      Coi.U'i.vn-   grivbloiiA- 

taille  o"',So.  l'-^, '•  <>"i  ^''' 

(       CouUM.vre     rousse    a  il  ,.v  a  pas  Jeserpents 

tadios  brunes,  l.  i"\20  veniaicux. 

Sauneus. 

U:.  Lézard,  TC.  Lézard  livide   ou 
U.      -   vertàtacheh  margouillat. 

ro«iges.  TRJecko. 

U      L«>/.ard  doré .  TC  . Caméléon. 
î"( ,            ~      brun 


U      <  .râpant 


Halracien>. 
1  H.    Grenouille. 


C.heloriiens. 
IC.  loi  lue  trantlic.  C.    <.arel. 

n.Hai.  rC.  Souris. 

H    Hotissfit,'.  rcriiauvc-souris. 

t<:   I^.i.ih.  IC . lU.inolophe. 

la     IJ.,l.-.i,,-  <-    MiMsouin. 


OISSA.t]S. 

Espaces. 

TG.  Pap£":Dgos. 

C     Emériîloii. 

B.  Bose. 

TC.  Hibou . 

Pfissereaux. 

T€.  Corneille  k  maîi 

ilelet 

G.  G'iépier. 

bkûc . 

C.  Samt-Ssprit. 

C  Kirambo. 

C.  Martisi-pecheu '. 

C.  Mer!®. 

E.  Pkivier. 

G.  Huppe. 

C.  Moineau  ou  ÎJ?io",  vi- 

C. Eirondelïe. 

vant  en  famine(  e  i5 

G.  Cardinal. 

à  20  individ'is,  ^ans 

C.  ¥ciive. 

un  nid  en  fcrn.e  de 

€•  Tarin. 

boui'se . 

G. 


C.  Pic. 


Grimpeui'^ . 


TC.  PîgeoB 

TCo    ^  — 
TG,       — 


TétrcMioii . 


Gallinacés. 

TC.  Tourterelle, 
bleu .  TC.         — 

raoga.  TR.  Pinîade. 


vert. 


mrîgi'çhe. 


TC.  Caille. 


poifçsHis  (pis  côtm). 


Es|>a<lon . 

Aiguille. 

f^ucoudana 


Po.sson  ilu  corail 


lion.  ^l^'^^^- 

l..a»M.  Gonraun. 

v^^,^j..^,  l'oisson  blanc. 

l.rs  nvit'ivs  s')nl  pleines  (rangiitUes  ('normes;  on 
t.onve  clans  quelques-iines  des  gourâmes  el  a.-^  pois- 
^i'Ds  l)la;Hs 

CoK'opures. 

/•     ..  K  r.  Coccinelle. 

du  locotier.  Cicindèle. 

tlo  la  canne.  Marteau. 

Vull.ltc.  I^anipyre. 
j.ucant: 

<.nllou.  «'«"*■ 

Sauter.  11-  Camnlal 

touim.-lM.n"  J.a>el!uîe 


Ici  luitr 


llyunnojitt  r«'s 

Uiiiieinnon. 
liourdoj). 


ina(  '»nnc 
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Lépidoptères . 

Di.  Papillon. 

Vaoesse . 
Hjmphe . 
Dana». 
Cr.  Sphisix. 

No.  S^balène. 
Bombyce . 
Noctuelle. 
Pyrale . 
Teigne . 

Héraiptères . 

Punaise. 

Halys. 

Diptères . 

Mouche , 

Cousin . 

Vfousf^ue. 

Myriapodes. 

Scolopendre. 

Jiile. 

Arachnides. 

Ëpeïre. 

—     à  soie  j 
Tétc  de  mort. 

Mygale. 
aune .           Scorpion . 

Crustacés . 

Oabe. 

r<amaron . 

Gécarcin. 
Ijingo^ste . 

Henni  te. 
Cloporte. 

Annélides. 

I/>tïsbrîc . 

Sangsue . 

■'-■.■■•■■ 

MOLLUSQUES  (oBS  CÔTBs]  . 

Huître. 

—    année. 

Huître  des  palétuviers 
—    dentelée. 

—   I.uheîcc. 
t'(ii;iK;.  ,,11 

._.     .nanlean  «lm;.l.        -   t<>nr  a.  n.WK 

.__      rcaille.  Cnscpie. 

.--      v.ok-l.  1>!/M(>cerc. 

araigïice. 

—     j)<)in[)re.  o 

....V  —      scorpion. 


Tiiloii. 

corni'«J'aboî\daiice. 


Moule . 
Solon . 

,.     ,  —      impérial . 

Venus  ou  Cvtljrivc.  —     î'^V'^^- 

—     amiral . 
Luiiuc.  . 

,        I         ...  oi'Of^raï)lu(|tu^ 


Telhui'.  "~ 

Ilmajtlo.  "~ 
.\  relie. 

laiHM'O.  ~ 

Oliv<'.  " 

Mjtrc.  ^ 

.-.      tpi.copale.  —     C'-î'O^^*- 

„      fla.nbée.  -     drap  dV,r. 


marbre , 

(îamitT. 

rtîbanné. 

miliain'. 

hébraïque 


couroui»ei* 


I^>rcelaiiic 


\  «»IUtt'  .  ï^ 

peau  tic  MtiwMii.  -  laux  argus. 

_.-      nnisirali'.  -  '«i'-^'"'^- 

,^,.|,,.,,,j„,.,  ^^-  j^éopaphMpie 


(  '^  ) 

Porcelaine   tigrée.  Fasciolairc. 

—  Isabelle.  Tiirbinelle. 

—  monnaie  de  Guinée. Pirnie. 
Ovule.  Céiite. 

—  œuf.  Turbo. 
Bulle.  DauphinnU» 

—  ampoule.  Scalaire. 

—  rayée.  Naiicc. 
Rocher.  Nérite. 

—  chicorée.  Naviccllc  (oan  douce  . 

—  fine  épine.  Mélauie         ^id.) 

—  à  bouche  rose.  Tyriinée  (id.j 

—  à  bouche  jaune.  Argonaute. 
Fuseau.  Seiche. 

—  blanc.  Hélice  (terrestre) 

—  rubané.  IWilime        (id.j 

iOOPIIMES. 

Astérie.  Méandrine. 

Oursin.  Astrée. 

Oscabrion  Madrépore. 

Ralanite .  Fongie. 

Taret.  Tubipore. 

Polypier.  Eponge,  etc.,  etc. 

Le  monde  des  coraux  offrirait,  à  lui  seid,  un  sujet 
inépuisable  d'éiude,  avec  ses  botes  innombrables,  sei 
pholades,  ses  foraminifères ,  ses  poissons,  ses  arbo- 
rescences gélatineuses ,  etc.  Rien  n'est  plus  curieux 
c|ùe  (robsèrver,  pendant  les  basses  mers  des  grandes 
marées,  les  bassins  où  il  reste  de  l'eau  après  que  la 
mer  s'est  retirée  des  récifs;  les  mollusques,  déve- 
loppes hors  do  leur  tét ,    circulent  librement;    de> 


t  I  : 


unlltrfs  'i'  rorpMSCiiîOfH  snsaisLssablos  lafscfot  altcr- 
uativrmcnt  tics  éclairs  r(ni}j;es,  vcits  un  l»îa!)cs  ;  on  voit 
hv  mouvoir  (Ic^  objets  «'•Irariges  ;  enfin  on  sin  prend  K^ 
vir  tic  <<'.>  <5lrt;s  a!nl>igus  qui  tiennent  à  la  fois  des 
v/'gcLiux  et  <les  aniujaux  . 

\MMAUX    DOMESTIQUES    IKTnOîVOîTb  . 

fiff'nh . —  Deux  espèces,  une  gran<le  et  une  petite, 

.!  lo«ipe  stn  le  dos  et  à  longues  cornes;  quekpies  in- 
ilivir.ius  pourtant  n'ont  pas  <ie  cotfics  ou  les  ont  nio- 
j)d<s  et  tournées  vers  la  terre. 

(  hèv/cs. — -  Espèce  conriue  sous  le  noui  de  cabris 
de  Sin:«te  ;  très-grande  taiile,  poil  ras, grandes  oreilles 
foirdiantes,  |)as  de  corneSj  deux  glandes  très-saillantes 
sf.)iis  le  cot)."-~   Ksjîecc  ordinaire. 

Mitutons .  ~~  Deux  <s|reces,  Tune  dite  inouton  an 
rap,  a  bune  et  a  grosse  queue;   l'autre,  dite  d'Aden^ 
i  pnii  au  lieu  de  lame. 

('harnenux .  —  D(nix  individus  inîFoduits  it 
MaNotte  î)ar  la  Compagnie  des  Coinores. 

Cbevaux,  mules,  Anes,  cliiens,  chats,  cochons, 
lapins,  dindons,  oies,  canards,  poules,  pigeons,  etc. 

V    -   POPLLATION. 

r..  mii  i^  liatMi.ifiis,  Aralx.'S  ou  l«înnvens.  —  Les  Zaffe  Hibrahim  de 
1  i;i...iiif.-—  L«".  Zeiuljs'N  ot  lrs(  i!an)ha»as. —  olabHssemcnts  de 
Ma^'-Mtoxo  tt  \\\U,ï\A —  trs  Zalfc-nati.ini. —  Prc! -it-rs  Ét.iblis- 
M-M.  i.i^.n>i.'v(i!ni;tris  dans  !<>  <;<»iJU)ir5. —  Ix-s  Portugais. —  Mo- 
),...)..  <i  ll'h  n,ii-;>  .1  !r>>(Jiif;iy/Miis.—  Bligrations  «lalgadies.  — - 
IniiMilii'  tl  -ti  (!t  -  i»<i;M,s. —  (:r>uimercai!is  arabis  et  iru!i**ns. 

D'après  un  manuscrit  arabe,  écrit  à  iMayoltc  et 
i..il  turnux   malgré  les  rM)nd>reuses  erreurs  et  cou- 


(  74  ) 
Iratlictions  qu'il  t  enferme,  les  Comores  curent  pour 
premiers  habitants  des  Iduméens  ou  des  Arabes  qui 
s'y  établirent  peu  après  le  régne  de  Salomon  .  Ce  ma- 
nuscrit ,  traduit  de  l'arabe  en  souahéli  par  Saïd- 
Omar,  et,  du  souahéH  en  français  par  Bonah  Coinbo, 
interprète  du  tribunal,  commence  ainsi  : 

«  Voici  l'histoire  des  temps  anciens  daiis  ies  îles 
a  Comores  c'ebt-à-dire  Gazizad,  Andjotian,  M'Héli  et 
«  M'Ayâla.  Nos  aïeux  nous  apprirent  que  des  quatre 
«  îles  Comores  Gazizad  fut  habitée  la  première,  après 
«  la  venue  du  prophète  Salomon  Ben-Oaoudou,  que 
«  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui.  A  cette  é[)oque  appa* 
«  rurent  deux  Arabes,  venant  de  la  mer  Houge  avec 
«  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  domestiques 
«  ou  esclaves.  Ils  s'établirent  à  la  grande  Comore. 
a  Après,  il  arriva  beaucoiq>  d'hommes  d'Afrique,  de 
a  la  côte  de  Zanguebar,   pour  habiter  dans  les  îles.  » 

Ces  Iduméens  ou  Arabes  y  vinrent-ils  volontaire* 
ment  ou  y  furent-ils  jetés  par  une  tempête?  I!  est 
probable  qtie,  naviguant  le  long  de  la  côie  orieiitale 
d'Afrique,  ils  auront  été  poussés  par  un  coup-de-venl 
sur  la  grande  Comore,  peu  éloignée  du   continent 

D'un  autre  côté,  un  passage  de  Flacon rt  donne  à 
penser  quecesémigrants  faisaient  partie  d'une  troupe 
plus  considérable  qui  se  serait  fixée  à  Madagascar 
vers  la  même  époque  et  dont  Flacourt  désigne  les 
descendants  par  le  nom  de  ZafTe-Hibrahim  (enfants 
d'Abraham) ,  dans  son  énumération  des  peuplades 
malgaches:  «  Ceux,  dit-il,  que  j'estime  y  être  venus  les 
«  premiers  (à  Madagascar),  ce  sont  les  Zaffe-Hibrahim, 
«  ou  de  la  lignée  d'Abraham ,  habitants  de  l'isle  de 
«  Saincte- Marie    et    des    terres    voisines  ;     d'autant 


4'.  qu  aysiit  l'usage  de  b  c.!rt:onrî>io?».  sls'î'onl  r5a.>f*îî!?e 
"  tache  (le  mahornétisme,  ne  connaissent  ^î&hc.!M«??  ni 
«'  lesCalipheset  réputent  ses  sectateurs  poï!r  CDOVeseï 
«  hoinnies  saiîs  !oy,  xm  maog<*ïit  poirsî  et  neconlrac- 
«  îent  aucîuie  alliaoceaveceux,  lis  célèbrent  et  chô- 
«  meriî  le  samed  v,  non  le  vendred  v,  comme  les  ?,l.^ures, 
«c  rt  îi  ont  aucun  noiu  semblableàceus  qu'ils  porleiif; 
"  ce  qui  me  f.jit  croire  q?u»  leurs  ancêtres  so?it  passez 
•^  cfi  cestc  l'île  dès  les  premières  traû^^îiiiarariofis  des 
Juiîs,  ou  qu'ils  sont  (lescp?i<liis  d<:">  plus  anciennes 
"  fanilUes  des  Isni.iélites  dès  a^-aot  la  captivité  <ic  Ba- 
«<  bvdorie.  oo  de  ceux  atii  noav;u«>nt  étrv:  resieï.  daîK< 
'î  FEgypte  environ  la  sortie  des  eim?its  (rlsrael .  Ili 
"  ont  rereun  le  nosri  de  Moïse,  d'Isaac,  de  Joseph,  de 
■>  Jacob,  «^'ideNoé,  lien  peiU  èW^VQ^nxk  q^ielques-uns 
*f  des  cotes  d'Ethiopie:  mais  les  blancs  Domi?)éh  Zaiïe- 
«'  Haîiiini  y  son!  venus  depuis  f>oo  ans,  et  îe:i  Zaîïe- 
«^Casiinanhoiîs  des  Mataîanes,  qui  sont  les  E^icrrvains, 
««  ny  soïîî  veruis  que  depuis  ï5o  ans.  »  M.  Epidansîe 
Colin  a  partagé  ce  sentimeni  en  écrivjHit  que  Mada- 
ga«;car  a  été  i>eupiée,  depuis  phjs  de  2000  ans  par 
des  Juifs,  des  Arabes,  des  Indiens,  cIcvH  ?dalais,  des 
Cafres  et  des  Makouas.  (De  Flacoort.  Histoire  de 
la  grande  islf*  Madagascar ,  ~—  M»  Epidariste  CoHoj 
IVofes  sur  les  Fragments  de  M .  Chapelier  su.r  /l/a- 
da  g  as  car  ;  Malte-Brun,  Jnnales  des  voyages,  tome 
XIV.   !8if). 

ï.es  noirs  de  la  côte  il  Afrique  qui  se  répandirent, 
dans  les  (x>mores,  après  ces  Sémites,  étaient  des 
Zeridjes  et  des  Cfiainbaras  q«H  pourraient  hien  être 
les  V^-onir  d'l!)n-Sai(l . 

^^>ue!{pies     aiîtciii^    jdacent   Tarrivée    des  Arabfjs, 
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dans  les  Coinores  et  à  Madagascar,  au  Vlli*  siècle 
de  notre  ère  ;  j'ignore  sur  quels  textes  s'appuie  leur 
opinion,  mais  elle  est  certainement  fondée  si,  par  son 
île  Cambalou,  Massoiidi  a  voulu  désigner  une  de  ces 
îles,  puisque  lors  de  son  voyage  à  Canibalou,  l'an  940 
de  notre  ère,  il  la  trouva  peuplée  de  IVIusulmans  et 
de  Zendjes  mêlés.  Toujours  est-il  qu'il  es!  fort  dif- 
ficile de  donner  une  date  certaine  à  rétablissement 
des  Musulmans  dans  les  Comores  ;  à  moins  qu'on 
accepte  la  date  de  la  un  du  règïte  des  Omnyades, 
donnée  par  Massoudi  pour  la  conquête  de  l'île  Cam- 
balou  par  les  Musulmans . 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Arabes  ont  fré- 
quenté la  côte  orientale  d'Afrique;  suivant  le  Pé- 
riple,  les  petits  souverains  des  marchés  de  l'Azanie 
étaient  tributaires  d'un  prince  de  l'Arabie  heureuse; 
mais  c'est  surtout  après  Mahomet  que  le  caractère  de 
l'occupation  arabe  changea  ;  au  lieu  de  marchands 
isolés,  allant  pacifiquement  établir  des  comptoirs,  des 
tribus  entières  émigrèrent  et  allèrent  fonder  sur  cette 
côte  des  Établissements  politiques  et  militaires.  1a' 
premier  fut  celui  des  Emozéides,  après  le  combat  de 
Coufa,  l'an  522  de  l'h-^gyre  ;  vers  l'an  295,  l'émigra- 
tion de  la  tribu  d'EI-Haça,  du  Baharin,  dite  des  sept 
frères,  fonda  Magadoxo  et  Brava.  Ces  Arabes  se  répan- 
dirent rapidement  le  long  de  la  côte  et  arrivèrent 
jusqu'à  Sofaia  où  leurs  navires  vinrent  chercher  de 
la  poudre  d'or. 

Enfin,,  vers  l'an  36o  de  l'hégyre,  lors  de  l'établis- 
sement des  Bouïdes  à  Chiraz,  une  émigration  consi- 
dérable de  Cbiraziens  fonda  l'État  de  Kiloua  qui  prit 
liientôt  de  grands  développements  et  étendit  sa  domi" 


iialioii  sur  l'jttn,  Zanzibar,  Sofala,  les  îles  Coinores 
♦  f  une  partie»  de  Madagascar. 

Une  If-^'cude  intéressante  pour  !es  Coiuores  est 
celle  de  la  venue  des  Zaffe-Ramini  rapportée  par 
Flacourl;  )♦»  passe  le  préambuledanslequel  il  est  facile 
de  deviner  qu'il  s'agit  d'une  éniigration  musnhuane 
causée,  coniTue  toîites  les  autres^  par  des  dissidences 
politiques  ou  religieuses  :  «  La  (lotie  de  Bahadzi 
«arriva  au  port  de  Mangadsini  ;  K;diouhe  appré- 
«  hendant  que  sou  frère  ne  le  fit  mourir,  fiuî  promp- 
<t  ti-rncfit  é(piiper  un  grand  navire  (irautres  diser»l 
«  '^o  navires)  et  se  met  en  nier  avec  3oo  honames 
«  entre  lesquels  étaient  ses  plus  coîdic!;  rits  auîis 
«  et  domestiques,  end)arque  tout  ce  qu'il  avait 
'<  de  richesses,  or,  argent,  et  autres  choses,  nu^t  la 
«  voile  au  vent,  et  s'en  vient  le  long  de  la  côte  de  la 
f<  mer  vers  le  sud.  Rahadzi  scnchant  la  fuite  de  son 
«  frère,  ne  voulut  point  desbarquer,  etsemet  en  nier 
«  H  le  suivre  sur  un  autre  grand  navire  où  il  y  avait 
"  3oo  honunes;et  furent  ainsi  trois  mois  en  mer 
«  tant  que  Rakoid^e  arriva  à  l'isle  de  Comoro  qu'il 
u  trouva  habitée;  de  là  tire  vers  l'Orient,  et  passe  au 
«f  nord  de  l'isle  Madagascar.  11  suit  en  après  la  coste 
t<  jusques  à  ce  qu'il  arrivas!  à  l'embouscheure  d'une 
u  rivière  nommée  îîarangazavac,  à  deux  lieues  de 
«  ^îanan/.ari,  dans  la  province  des  Antavares,  et  là  il 
n  CSC  hoùa  son  navire,  desbarqua  tcut  son  monde  et 
f<  toutes  ses  richesses  et  meubles.  Treize  jours  après 
K  Hahadzi  a»  riva  à  I.amanoussi,   terre  des  Ambohils- 

u  niènes,  et  là  il  esclioua  aussi  son  navire de 

<^  Hahadzi  st)nl  ilescenihis  tous  les  Idancsqui  se  nom- 
^'  inrnt  Zalfe-Uanjïni  qui  demeurent  aux   Ambohits- 


[  ^^  i 
«  oîèaeSj  cheales  Aeîlavares  eîau>;  Maiatanes.  »  Cette 
arrivée  des  Mueyîmaeîs  à  Tvîa  iagascar  aurait  ^w  liei», 
d'après Flacourt,  vers  i'an  î  î6o  de  notre  ère.  Bien  que 
Flacour£  semble  CGnîoïulre  Mangadsiiii  avec  la  ville 
Indieiine  de  Mangalore,  je  pense  que  le  tiOEn  de 
Bîanjadâioi  est  une  corruption  de  Mangadcbou, 
Moguedchou  ou  Magadoxo,  d'abord  parce  que  celte 
dernière  ville  répcmî  p^^rfaitekiientà  i'iiinéraire  suivi 
par  les  deux  boutres  pour  se  ren«ire  à  Comore,  en- 
suite parce  qu'un  déjïlacemenî  semblable  eut  lieu  lors 
de  l'arrivée  des  Arabes  cf  tl-llaça  à  Rîagadoxo  ;  la  dif- 
férence de  secîe  fit  éniigrer  les  Emozéidea,  premiers 
habîîanîs,  et  c'est,  sans  dotjfe,  à  un  fait  aîîalegueque 
se  rapporte  îa  légende  des  Zidle-Ramini. 

Entre  les  CLtmé^s  sSoo  et  !5o5  des  Portugais 
abordèrent  à  !a  gr^ntle  Comor?.  c  Longtemps  après 
«  l'arrivés  des  hommes  eu.  Zançjuebar,  il  est  venu  des 
«  chrétiens  de  nation  portugaise  ,  qui  ont  pris  pos- 
«  session  de  Gasizad.  Lorsque  les  Portugais  ont  établi 
«  leur  autorité  sur  cet^e  île,  les  anciens  habitant  se 
*i  sont  enfuis  et  dispersés  dans  les  îles  voisines  And- 
«jouauj  M'Héii  et  M'Avpta.  Ceux  qui  sont  venus  à 
«M'Ayâta  se  £o:U  établis  dans  un  endroit,  au  nord. 
«appelé  M'Chambcr.".  »  (Ou  IirSambara  d'où  l'on  a  fait 
plus  tard  M'Sainbourou,  —  (Entrait  du  manuscrit). 
Ces  Fortogais  ne  restèrent  pas  longtemps  à  la  grande 
Comore  et  ils  l'avaient  déjà  abandonnée  lorsqu'un 
parti  considérable  de  Cbirasiens ,  quittant  la  cote 
d'Afrique,  ou,  d'après  une  autre  versioi^.  arrivant 
directement  de  Chirars,  vint,  sous  la  conduire  d**  Mo- 
hamed-ben-Haisea,  s'établir,  vers  i5o6;  k  k  grande 
Comore,  Anjouan  et  Moliéli.  Cette  migratioo  forme, 


mores;  Aie  es^  ainsi  rapportée  par  le  manuscrit  dr 
Mayoîte  :  ■  s  Vu  apr^^s  lesi  Portugais,  il  est  vctiii 
«  beaucoup  <rhoiiis«»eïi  de  rhiraxi ,  vers  la  Palestine 
«'  (sic),  pour  rester  dans  les  îles.  lis  sout  partis  do  Pa- 
<»les|fiie  au  nombre  de  sept  boutres.  Le  premier 
'V  aborda  a  SoualiéH,  le  deuxiénje  à  Zanzibar,  le 
«îroisièîne  à  Toî.î|^ii>%  le  quairiènK;  à  Gong^sé  ?  le 
«cinquième  à  Gazii^ad^  le  sixième  à  Aujouaii  et  îc 
«  seplièiiîj  à  lionéoi^  sur  la  cole  de  ?»îadagascar.  Dans 
"êhacnu  des  sept  boatres  i!  y  avasi  uîî  prince  de 
«Chirazi,  et  tous  proiessaieiil  la  reiigiou  malio- 
«osétane;  el  daos  lotis  les  pays  cités  plus  haut  iî  y  eut 
n  priricede  Chir^rz'?  qui  !-égoa.  Ceus  qui  soiil  arrivés  à 
rtBouéni  UQ  régnéieîit  que  fort  peu  de  temps  ;  ils 
f«  furent  doiniîiés  par  les  Sakalaves  qui  sont  encore 
c  aiijourt!'hF,.û  leurs  niaiîres;  ils  sont  connus  sous  le 
«  noii3  d'Antalaoïissi    (Antaloîes).  j> 

î.es  iiiigratjons  inaigaches  siuvirenl  de  près  l'ar- 
rivée des  Européerss  daûs  h  oser  des  Isîues.  Peut-être 
coinniencèrenl-elles  plus  toi  ?  Mais  une  des  premières 
coiHiues  est  celle  de  Diva-i^lamé,  un  îles  ch(*fs  du 
Houéiii,  qui  \uit  avec  une  troupe  uombrerjse  <Je  Sa- 
kalaves  s'établir  à  MayoUe  datîs  ies  preniières  années 
du  XV rsiècit\  Ces  éiiiigratious,  composées  priucipa- 
leuicîit  de  Sak.alaves,  devîîHenl  fréquentes  peiMant 
les  siècles  suivaiits;  on  |>eut  les  attribiîer  aux  guerres 
iricessanlesci  sans  merci  que  se  f;i:isaient  les  pcfiplatîes 
malgaches;  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  ex- 
péilitions  dévastatrices  que  fue?iî^  pendant  !e  siècle 
dernier  et  ies  premières  aiinées  de  ce  siècle,  les  Sa- 
kalaves,  b's  Aulankares,  les  BeSsiuiitsaracs,  <»tr.  Les 
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guerres  et  les  conquêtes  tles  îfovas  ont,  depuis  une 
quarantaine  «i'années,  cliassé  tlu  littoral  (le  Mada- 
gascar une  foule  de  familles  qui  se  sont  réfugiées  dans 
les  Coaiores,  isolément  ou  par  troupes  plus  ou  moins 
considérables.  !l  y  est  même  venu  des  Hovas,  surtout 
à  Mohéii,  à  la  suite  de  Ramanatéka. 

De  tout  temps,  ia  traite  des  esclaves  a  été  pratiquée 
par  les  Comoriens,  et  a  introduit  dans  les  Coiiiores 
une  foule  de  nègres  de  toutes  les  tribus  de  Mada- 
gascar et  de  ia  cote  d'Afrique;  si  bien  qu'il  est  fort 
difficile  aujourd'hui  de  les  distinguer  des  nègres  pro- 
venant des  premières  migrations  spontanées.  On 
y  trouve  des  Makouas,  des  Moulchaouas,  des  Cham- 
baras,  des  Cafres,  etc. 

Depuis  l'arrivée  des  Cbiraziens  de  Mohamed- Bcn- 
Haïssa,  l'élément  arabe  s'est  renforcé  d'Arabes  de 
Palta,  de  Zanzibar,  deMascaie,  del'Yémen,  etc., qui 
se  sont  définitivement  établis  dans  les  Comores.  Le 
commerce  y  a  attiré  aussi  environ  200  Indiens  ou 
Banians  de  Bombay  et  de  la  côte  de  Malabar.  Enfin 
je  dois  mentionner  ici,  pour  mémoire,  les  260  Eu- 
ropéens ou  créoles  établis  à  Mayotte,  Anjouan  et 
Mohéii. 

Tous  ces  éléments,  plus  ou  moins  croisés  et  mé- 
langés, ont  formé  la  population  actuelle  qu  on  peut 
évaluer,  pour  les  quatre  îles  Comores  ,  à  environ 
65,ooo  habitants. 
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Prise  dans  son  enscnihie,  ia  population  sédentaire 
|)('til  être  nimcriée  a  rpiafre  îypos  priîicip.iiix  :  îes 
Anlalotcs  ,  les  Cafres,   les  jMalgaches  fît  les  Arabes. 

Seule  race  nureinctit  indigètîe,  les  .Vriîaloles  pro- 
viennent diî  croisement  des  Séini!es  avec  les  premiers 
Africains  venus  df«ns  les  (>>n)ores.  On  comprend 
aussi  sous  ce  nosn  les  de^^cendanis  des  f^îalgaches  qui 
se  sont  croisés  avec  les  ;\ra})es  ou  avec  les  Africnitis, 
^nfin  les  «lescendants  des  Antalotes  croisés  avec  les 
Africains. 

Toutes  ces  nuances  originaires  se  sonl  fondues,  avec 
le  temps,  vu  un  type  particulier  qui  se  caractérise 
par  une  grande  taille,  un  teint  jaunâtre,  les  cheveux 
crépus,  la  barbe  rare,  les  muscles  bien  dessinés,  les 
veines  saillantes,  To^il  vif,  les  lèvres  tni  peu  épaisses 
mais  sans  exagération  ,  le  nez  légènîment  arqué  avec 
les  narines  dilatées,  le  front  haut  mais  fuyant,  la  tét(> 
s'elfdant  un  peu  au  sinciput.  A  !a  grande  Comore  et 
♦  .Anjouan.  le  sang  sémitique  domine  che/.  \>'^  Anfa- 
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I(>tes;àM.8yoirror  sarfonî  à  MoIm-Ji,  i!s  serappmcheiit 
ilavaiitagf'  dn  îyp«"  t^siiiopitjtîc  {>ar  iiti  icml  Umcv 
un  noz  épaté  cl  dv  grosses  U'vrcs. 

PresqiK'  tous  les  Antaloîes  onl  adopté  h  religiotî  et 
les  usages  t!es  Arabes;  Senr  langue,  véritablenient  la 
langue  naîioiiaie  des  Coniores  ,  est  un  coMiposé  de 
mots  souahélis  et  malgaches.  Je  <loiinerai  plus  loin 
lui  vocabulaire  de  quelques  termes  Tisuels. 

Les  Aiitalotes  formeiU ,  à  peu  près,  les  quahi^ 
dixièmes  delà  population  totale 

Sous  le  nom  général  de  Cafres  ,  oii  comprend 
tous  les  esclaves  introduits  par  la  traite,  soit  de  la 
t:ôte  d'Afrique,  soit  de  Madagascar,  et  dont  il  est  im- 
[lossible  de  déterminer  exactement  la  piovenance . 
J<.a  niasse  appartient  aux  tribus  Makoua  ,  Moutchaoua 
«'l  M'Chambara;  on  y  trouve  tous  les  degrés  du  type 
élliiopique,  depuis  le  nègre  croisé  du  Souahéli.  |>ro- 
%enant  du  marché  de  Zanzibar  ,  jusqu'au  (Jafre  aux 
dents  limées  en  pointe  et  aux  tatouages  bizarics.  Ils 
s<Hit  restés  les  esclaves  lies  Arabes,  des  Malgach»^s  ou 
des  Antalotcs  ,  et  forment  ,  au  moins  ,  les  quatre 
dixièmes  de  la  population 

Leurs  mœurs  varient  avec  la  durée  de  leur  séjour; 
pendant  quelque  temps  ils  conservent  les  mœurs  et 
Ut  langage  de  leur  pays,  mais  presque  tous  tinissent 
par  adopter  la  religion  et  les  usages  des  Aï  abes.  Toutes 
leurs  cases  sont  de  la  plus  simple  architecture;  ils 
dt^bloient  un  rectangle  de  4™  »"»'  2,  plantent  aux 
c^oa-tre  coins,  des  troncs  de  mourandas  ou  de  coco- 
tiers soriant  du  sol  d'environ  i'",5o  et  reliés  par  des 
pfjvjtres  semblables,  (ixent,  au  milieu  des  petits  cotés  , 
deux  fourches  supportant  une  perche  ,   clayonnent 


li'Uc  c;ji:;<^  avi'i  «les  baguotlt^s  et  la  itcoiivient  ,  sur 
le  toit,  <lc  fenillcs  de  cocohtM-  tressées  et  posées  les 
unes  sur  les  autres ,  sur  les  curés,  de  mêmes  feuiiies 
cousues  verîicaîetrenî  ;  pas  de  fenêtres  ,  une  petite 
porte  fournit  feutrée  et  le  jour;  à  l'intérieur,  un 
hihard  (  i  ),  une  natte,  un  pot  ,  une  écuelie  ,  deux 
siij<)U's{'y.)^  un  piloti  ;t  riz  eu  !)ois  ;  tel  est  ie  type  de  la 
case  d'un  nègre  dans  les  Coaiorcs. 

Rien  de  plus  simple  que  le  vêtement  ;  les 
hofnmes  porteiît,  ou  un  inodeste  Icuigouti  (3),  ou  un 
sinihoii  (4'  f>!ca  ou  blanc,  long  de  2  mètres,  large 
de  o'",  80,  l'oulé  autour  des  reins  et  coiivrant  le  corps 
de  la  ceinture  aux  geiîoux.  Les  femmes  se  roulent  sous 
les  hras,  audesî^us  des  seins  ,  un  pagne  un  peu  plus 
large  qtii  descend  jusqti'au  genou;  l'enfant,  tant 
qu'il  n'est  pas  sevré,  se  loge  dans  le  pagne  du  maîui 
au  soir,  sur  le  (ios  de  la  mvva  qui  vaque  à  ses  occupa- 
tions ,  pioclie  la  terre,  puiso  do  l'eau  ,  pile  le  riz  , 
sans  que  jamais  le  petit  crie  ou  pleure.  Presque 
toutes  les  femmes  ont  la  narine  percée  et  y  mettent  une 
petite  fleur  ou  un  bouton  de  métal.  Toutes  se  per- 
^*ent  et  s'étirent  le  lobule  de  l'oreille  qui  prend  des 
propoi'tions  considérables  ;  elles  y  passent  des  dou- 
bles boutons  eiî  laque  ,  en   bois  ou  en  argent  ,  quel- 

1 1)  EsjxTo  Ai'  lit  lompos*'  d'iiM  cadre  de  bols  sur  le»|U(*!  est  tendu 
n\\  petit  lijct  de  euides. 

(i)  Sajoie,  sadjoua,  grand  vase  en  let  re,  rond  et  sans  pied,  dans 
leijuel  on  conserve  l'eau  . 

\^)  Bande  defoffe  large  de  quelques  pouces  ;  on  ia  passe  entre 
les  jan)bes  et  on  la  relève  à  l'aide  d'un  cordon  Tioué  à  la  ceinture. 

(4)  On  appelle  simbous  ,  dans  les  Coniorcs  ,  les  jûèces  d  étoffe 
roulées  autour  du  coips  ,  qui  servent  de  vêlement  aux  hommes  et 
aux  lenuues. 
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<juefois  larges  comme  une  pièce  de  cinq  francs. 
Hommes  et  femtneâ  se  iatouent,  les  hommes  surîoot; 
ceux  qui  ont  les  denfs  limées  pcrienl  des  lignes 
formées  de  verrues  au  front ,  au  coin  (!es  paupières 
et  de  la  bouche,  sur  la  poitrine,  à  l'aîlache  des  bras 
etc.;  d'aiiîres  ont  des  raies  disposées  en  demi  cercles 
concentriques,  ou  des  rayons,  sur  le  front,  au-dessus 

du  nez. 

Ils  ne  célèbrent  pas  le  mc^riage  et  n'ont  pas  de 
culte  r.pppreDt,  si  ce  n'est  p?ut-ètre  pour  qnelques 
pierreô  ooires  qu'ils  plantent  en  terre  et  qu'on  ren- 
contre  autoor  de  leurs  vilîages,  dans  les  endroits 
écartés.  Leurs  dar^ses  consistent  principalement  à 
tourner  en  cercle  autour  d'un  tam-tam  pendant 
plusieurs  heures,  tous  en  mesure,  les  coudes  aï! 
corps,  secouaïT.t,  en  sautant  alternativement  sir. 
chaque  pied,  des  grelots  de  fruits  de  rafia  attachés 
autour  de  leurs  mollets,  et  chantant  un  air  piainkif 
et  monotone.  La  sueur  découle  de  tous  les  membre^ 
des  danseurs  et  des  musiciens,  et  on  est  obligé  d'en- 
tretenir, au  milieu  du  cercle,  un  grand  feu  où  loi- 
chestre  retend,  à  chaque  instant,  les  peaux  relAcbéss 
de  ses  tambours.  Leurs  figures  et  leurs  chants 
paraissent  si  tristes  qu'on  ne  s'imaginerait  jamaîs 
qu'ils  s' amuseni.  Eu  dehors  des  danses,  ils  jouent 
d'une  esoèce  de  bobre  fai£  d'une  côte  évidée  derafia, 
fixée  à  uae   calebasse,   sûr  laquelle  il?  tendant  une 

corde . 

Ghezbs  nègres  des  Comores,  les  maladies  les  plus 
communes  sent  l'ulcère  de  Mozambique^  ia  phibisic, 
l'éléphanMasis,  îe  pian,  ia  gale,  la  lèpre  et  ladys^en- 
lerie;  la  petite  vérole  leur  est  souveiit   mortelîe  et 


*aiis»  ,  (J«-  fefnps  «lr  icmps,  de  grands  ravagea.  Ils  ne 
sorjt  j>as  sujets  aux  fièvres  pahidconnes. 

J  ai  *'ii,  daîis  Jine  iiistriictioii  criruineile,  loccasioi: 
fie  îair^'  «-xbnnK'r  '.ir»  Makoua .   î.e  coros,  eiivelopp»* 
d'une  toi!*'  cousue,  avait  rîé  descendu  dans  nue  toss«' 
oriefttèe  N.-S.    et  j>ror<)cu!e  <î'un  mètre  enviiois,  d;«ii5 
la   |)arr>i  occidcfutiile,  on  avait  creusé    nue  espèce  d« 
grotte  oji   gisait   le  corps,  allongé,  posé   sur  le  cote 
gauche,  !a  face  tournée  vers  l'Orient;  Touverture  di 
la  grotte  avait   été  lérniée  par  une  inoitié      arrondi'' 
i\t:   [)irogue  (pu  achevait  de  recous'nr  le  corps  à  cùh 
«InrpK'l   ofi  avait    déposé   au  riz,  dans    un   fragnienf 
de  jiajoie,  ef  un   petit   pot    qui    avait  dû  coiitenir  un 
liqtiide. 

ix'S  Maigac!i<»s  pins  sont  surtout  des  Sakaiaves,  de;> 
Asifankares,  des  Betsitniîsaracs,  types  bien  conjuts 
el  (iécr  its  datis  tous  les  voyages  à  MadagascHr,  v. 
(pii'hpics  îïovas,  î?  la  [>liysi{Hioniie  nialaise  ou  chi 
noise,  l'ort  nombreux  à  I\layotle  et  a  Moliéli,  qu'ils 
ont  leiiues  sont  leur  domination  pendant  plusieurs 
anfu'es,  les  Malgaches  ont  à  peu  près  conservé  les 
mœurs  de  leiu'  pays,  et  leurs  villages  sont  distincts  des 
villages  arabes  ou  cafres.  Ce[>endant,  depuis  qiichpies 
années,  les  Arabes  prenneiit  bur  eux.  lUie  graïuh 
supréuuUie,  et  ils  InnroîU  |>ar  s'eOacer  compièternetu 
ou  se  convertir  au  niahoniélisine. 

Us  sont  géneraieuîenî  ijraiids  ei  bien  iails  ;  leui 
teint  est  cuivre;  leurs  cheveux,  très-aboîulanîs,  frisent 
saïis  être  trop  crépus;  leurs,  épaules,  un  j^eu  trop 
relevées,  le^  ionl  ressembler  aux  anciens  dessins 
;»iîvptiens,  quelques  femmes  niaîgaciies  sont  très- 
belles.  Le^  honune^  [«oilenl  le  sindjuu  «•?   tuic  c;ntH- 
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sole  à  nia!r»clies;  quelquefois,  an  lien  de  la  ciur.isole. 
une  espèce  deplaicl  en  rabane;  ils  secoifïenî  décalottes 
finement  tsssées  avec  des  fîbres  de  rafia  eî  teintes  de 
riches  couleurs  végétales;  leur  arme  nationale  est  la 
sagaïe.  Les  femmes  portejît  une  espèce  de  fonrreaii 
en  cotonnade,  rou!é  au-dessons  des  seins  et  des 
Cendant  jusqu'à  la  cheville,  et  un  corsage  à  manches, 
canezou,  qui  étrangle  les  bras  eï  la  poitrine;  quelques- 
unes  y  ajoutenîun  lamba  en  écharpe.  Leursclîeveux 
sont  tressés  eK  petites  nattes,  terminée  chacune  par 
un  pompon,  avec  une  îiaUe  plus  grosse  et  plus  longue, 
en  guise  de  queu3  psr  derrière.  Coninie  parure,  elles 
ont  des  coUiers  de  fiaTidaï,  de  graims  d'or,  d'argent 
ou  décorait,  de  longues  chaînes  d'argent  qni  font 
troisouaua'refoiijle  tour  du  cou,  et  des  bracelets  d'or 
ou  d'argent.  Leurs  cases  en  bcis  ce  constîucîicn  et 
en  rsfia  soîii  assez  éîégaotCG.Chez  les  Malgaches,  le 
mariage  n*e?l  paiî  accompagné  cîe  cérémonies  parti- 
culières. Quaî?d  i:n  garçon  et  une  fiUe  se  conviennent, 
ils  vi  /eut  ensevïîble;  dès  que  la  vie  commune  les 
ennuie,  ifs  se  réparent,  partagent  à  l'amiable  les 
enCants,  el  restesit  ii^s  meilleurs  amis  du  monde. 
Excepté  dans  ^es  familles  de  chefs  où  les  choses 
se  passent  un  peuplas  réguHèrement,  on  ne  donne 
aucune  instrnctio".  aux  enfants.  I!  est  à  remarquer 
qtîe  la  Inngne  malgache  est  une  langue  parlée,  qui 
n'a  pas  de  caractères  par*icuhers d'écriture. 

Habiles  pécheurs ,  ils  sont  aussi  très-?droits 
chasseurs.  Tous  les  cochons  sauvages  qu'ils  avaient 
introduits  oîjt  été  détruits  paries  Arabes,  àîa  grande 
Comore,  Anjouanet  Mohéli,  mais  il  en  reste  beaucoup 
àMayotîe;  Ses  Malgaches  les  chassent  à  la  sagan  avec* 


ile^cliu'iis  |.Miiies  àtoiig{>oii.  Chaque cliassoiir  a  «Icux 
s;igait's;  (|uafMl  1rs  chiens  ont  rejoint  le  sanjçlier  qui 
Tait  ordinairement  ferme  de  suite,  le  chasseur  hn 
lance  une  rie  ses  sagaies  et  se  sert  de  l'autre,  couiuk* 
«l'une  lance,  pour  aller  en  rampant  reprendre  celle 
qti'il  a  lancée;  et  il  recommence  jusqu'à  ce  que  la  bètr 
soit  tuée . 

Leurs  priticq)ales  occupations  sont  l'élevé  du  hélad 
et  la  culture  du  riz;  ils  emploient,  suivant  la  nature  «les 
lieux,  deux  procédés  de  défrichement   fort  ingénieux 
pour  épargner  leur  travail.  S'ils  veulent  cultiver  \u\v 
plaine  ou  une  vallée  où  coule   un    ruisseau,    ils    le 
barrent   et  inondent  le  terrain  voisin;    puis  ils  font 
piétiner  ce  marais  par  des  troupeaux   de  bœufs,  ce 
qui  renq)lacc  le  coup   (fe    charrue.  Une   fois  le  sol 
préj)aré,   ils  laissent  écouler  l'eau    et  plantent  leur 
ri/,  ilans  la  boue.  Si  le  terrain  qu'ils  veulent  cultiver 
ne  peut  être  inondé,  ils  l'incendient,  et  quand  le  ù^u 
a  débarrassé  la  lerre  de  tous  les  végétaux,  ils  remuent 
les   cendres  et  plantent.    Comme   ils   ne    prennent 
jauïais    la  précaution    de   circonscrire  l'ifïcendie,    il 
s'en  suit  ordinairement  que  le  feu  gagne  les  pâturages 
et  les  forets  voisines  et  quelquefois  se  promène  dans 
les  îles  pendant  iles  semaines  enlières.  C'est  principa- 
lement à  ce  procédé  de  culture  qu'il  faut  attribuer  le 
déboisement  regrettable  de  la  plus  grande  partie  des 
Co  mortes. 

Comme  les  .Antaloles  et  les  Cafres,  les  Malgaches 

ihauteut  toutes  les  fois  qu'ils    exécutent  un  travail 

d  ousend)le;  ils   ont  l'oreille    musicale  eA  beaucoup 

•  1  «rna^ination.    Ordinairement,    un   seul  chante    les 

oupItMs  sur  un   rillune  hiit  ou  accrléré.   suivant  les 
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circonstances;  le  chœur  répond  en  faisant  des  ac- 
cords. Lents  airs  sont  peu  variés,  mais  ils  com- 
posent les  paroles  avec  la  plus  grande  facilité  ;  un 
jour  que  j'allais  à  M'Sapéré,  des  pigeons  qui,  vo- 
laient dans  cette  direction,  passèrent  au-dessus  de  nm 
pirogue  ;lesTameurs  chantaient  ujje  de  leurs  chansons 
habituelles;  a  la  vue  des  pigeons,  l'iui  d'eus  impro- 
visa immédiatement:  «Figeons,  (jui  volez  si  vite, 
H  vous  arriverez  avant  moi  à  M'Sjipéré,  dites  a  mon 
rt  amie  que  je  viens  auprès  d'elle,  etc. ,  elc 

On  peut  dire  que  les  Malgaches  n'ont  pas  de 
religion.  «Ils  sça vent  hieii,  dit  Flacourt,  qu'il  y  a  un 
«Dieu,  mais  ils  ne  le  prient  ny  ne  l'adorent,  n'avans 
«  ny  temples  ny  autels  ;  iissacrifuînt  des  hctiifs  quand 
«  ils  sont  malades,  et  qu'ils  ont  fait  quehpie  so!)ge  qui 
aleurfait  peur.  Ou  quand  ils  ont  vu  en  doiinanl  leur 
«  père  ou  leur  mère,  ils  sacrifient  proclie  leur  toin- 
rt  beau  quelque  beste,  dont  ils  jettent  un  morceau  pour 
«  le  diable  et  un  autre  morceau  pour  Dieu  :  tous  leurs 
«sacrifices  ne  sont  une  partie  que  [)oiu'  mang<.'r  de  la 
«viande:  car  ils  ne  adressent  à  Dieu  aucune  prière, 
«si  ce  n'est  quelque  particulier  qui  sera  plus  sage  et 
«  plusadvisé  que  les  autres.  .  . .  en  hii  deinandarjt  des 
«  richesses,  desbœufsy  desesc^vei^  de  l'or,  de  l'argent 
«et  des  choses  temporelles  ;  îuais  pour  les  spirituelles 
«ils  n*y  pensent  point.  » 

«  Us  ne  pratiquent^  dit  M.  le  docteur  Monestier, 
«  qu*un  fétichisme  grossier,  quoique  généralement  ils 
«aient  l'idée  d'un  Dieu  juste  et  rémunérateur.  Les 
«  rares  Malgaches  qui  03  sont  ni  christianisés  ,  ni  ara- 
«bisés,  reconnaissent  un  honei  un  mauvais  principe, 
«  aiment  le  surnature!  contme  tous  ies  gens  naiifs,  et 


se  t«>iii  {xptoiler  paî  les  sorciers  connue  les  Ain- 
<  cains.  },hi'i[y  au  foinl  de  tout  cela,  il  règcne  iiïie  pro- 
'  foinie  uisoiu'i.iîjce  ;  leur  horizon  est  très- borné  e'{  Ju 
'  luotiient  (jue  1  avenir  terresftre  ne  setiibie  pas  les 
«  préoccuper,  que  leur  fait  un  avenir  plus  éloigné  ' 
"  Manger,  boire,  florinir,  chanter,  danser,  satisfaire  les 
«  besoins  essentiels  de  la  vie  matérielle!,  voilà  le  cercle 
'de  leurs  préoccupations.  Nous  exceptons  de  ce  ta- 
«'  bleati  les  Betsimitsaracs  de  Sainte-Marie  îrans|>ortésâ 
«  M»iyolte;  chrétiens,  poin* la  fornieau  moins,  ils  s'as- 
"  Nifiuleutaux  iLiu'Ojjéens  ;  niaisîro[î  souvent,  sousdes 
<i  apparences  ijoiniétes,  ils  cucIhmU  le  ibnd  le  pins  per~ 
•  vers.j> 

S'ils  ne  cotuiaisse  ntaucun  lien  moral,  ils  sont,  en 
revafu  he,  ex-trèmenierst  superstitieux  .  Smv  la  roule 
d'iui  de  leurs  villages,  à  MayotHe»  il  y  avait  une  grosse 
pieire  pour  laquelle  ils  setubiaient  avoir  une  dévotion 
particnliere,  car  elle  était  toujours  couveitede  fleurs, 
de  colliers  de  grains  ,  de  fruits,  quelquefois  même 
de  pièces  de  monnaie.  Il  est  vrai  que  cette  pierre  se 
trouvait  a  coté  d'iui  cinuîtière  et  qu/ils  ont  uue  peur 
horrible  des  morts;  ces  offrandes  provenaieist,  sans 
<lonte,  des  passants  attardés,  f.eur  frayeur  des  morts 
est  telle  (pie,  malgré  leui'  tendance  à  toujours  mentir, 
oji  p«!ut  être  assuré  qu'ifs  disent  la  vérité  quand  ils 
mvoquent  b'uis  parents  ou  leurs  aîeJs  défunts. 

Ils  enreri'ent  leurs  morts  sans  leur  faire  de  ïjiauso- 
léeset  entourent  seuîeuient d'une  ou  dedeux  rangées 
df  pieux,  plantés  en  carré,  l'cfidroit  où  ils  reposent 
«Quelquefois,  ils  plante»»!,  autour  de  la  fosse,  une 
jauL^'e  de  b  jguelles  vertes  qui  pousscîit  et  forment 
\u\  i.(>u<pKt  d'arbres     Pour  les  grands  })e!"S0unages. 
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chaque  année,  à  l^airniversaire  de  la  mort,  îa  fatiiille  et 
les  amis  se  réunisssal  auprès  du  tombeau  et  font  des 
cérémonies. 

On  verra,  par  rhisloire  des  Comores,  combien 
était  juste  et  profonde  cetle  appréciation  tle  la  race 
malgache  faite,  il  y  a  plus  de  200  ans,  par  Fia- 
court  :  «  S'iS  y  a  station  au  monde  adonnée  à  îa  tra- 
«  hison,  dissimulation,  flatterie,  criîauté,  mensonge 
«  et  tromperie,  c'est  cel!e-cy  ;  ce  soyt  les  plus  gratids 
«  adtiiateurG,  menteurs  et  dissimulez  qu'il  y  aye  au 
«  monde;  gens  sans  cœur  et  qui  ne  font  vertu  que  de 
«  trahir  et  tromper ,  promettais  beaucoup  et  n'ac- 
s  ccîaplissans  rien,  si  ce  si'est  que  par  la  force  et  par 
««  la  crainte,  iîs  accomplissent  leurs  paroles;  gens  qu'il 
«.%ut  mener  et  gouverner  par  la  rigueur,  et  qu'il  faut 
«châtier  sans  pardon,  tant  grands  que  petits,  estant 
'^  trouvez  enfante;  autrement  estant  eschappez  d'entre 
«  le'i  mains  deceus  qui  les  tiennent,  et  qui  leur  au- 
M  raient  pardonné,  ils  ri*en  sçavent  aucun  gré  :  mais 
^î  attribuent  leur  délivrance  à  leur  bonne  fortune,  ou 
îî  à  ÏQur  auli,  et  font  pis  encor  qu'auparavant  :  ainsy 
«que  i'ay  expérimenté  plusieurs  fois.» 

Aujourd'hui,  les  M.'^Jgachec ,  qui  re  rentrent  pas 
dans  la  classe  des  Antaîoles,  cor„iplent  pour  un  di- 
xième environ,  dcsîsia  population  total'?  des  Comores. 

Répandus  dans  îes  quatre  Ccniores  où  ils  ejcercent 
une  suprématîe  incoîTîestabie  sur  les  Malgaches  efc 
îes  Africains,  les  Arabes  offrent  tous  les  degrés  de 
dégér.érescencs  an  f  an<^  sésYîiiiqu.e,  depuis  îe  descen- 
dant des  Chirf^ziesîs  offrant  le  pur  type  de  la  famille 
sémitique,  jusquV.u  Souahé?i  de  Zanzibar  afsez 
voisin  du  nègre.  A  Mayoîlc  cî  Ai.jotiasi,  où  les  Arabes 
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'■"'  't''  ''''fj;!  ni--  :  .<p}»!»tis  .wti.  i«-vs  lMn'finc<'iiN.  Umh 
'  "  t»  !•  .<  ••>(  M  i.U)t»'  «'l  .l'-'^r/.  iioiinrlt'.  On  iKMiiiail 
!*-Mi  »-»-|)' <)t  in"  !.  !;r  r;t|>;U'!î«%  \r\ir  orgiu'il,  «.M  le  |M.m» 
«i<'  <-\  ffij»ariit('  tîi  ils  <j)r«m\<'i)!  pour  les  Kuio|)('eiis  ; 
iiins  (('S  (l<'l.»!ifs  sont  Si  hî)!)!len)enî  dissimul^'s  sous 
Miir  apparent  *'  »l<  bonhoini*» ,  criniinilifé  el  tie  dé- 
\oji<inrf)t,  rpTil  fiuî  les  bien  coîiDailre  pour  deviner 
le  ioiid  (il-  leur  peièsée  A  la  grande  Comore  et. 
Molit'li.  ils  sonl  farouches,  méfiants,  et  ont  gardé 
«pu'hpie  ciiose  de  leur  ancieruie  férocité  Quatit  à  la 
prohiîe  dans  les  couJraîs,  ils  ne  sont  pas  aussi  maî- 
honnétes  qu'on  poturait  le  croire;  ceriainenient  ils 
cherchent  piuîôt  leur  propre  profil  quecehii  de  leur 
prochain,  mais  ils  ne  sont  ni  phis  ni  moins  Arabes, 
sous  ce  rappoît,  que  beaucoup  d'Européens. 

Très  peu  de  personnes,  dans  les  Comores,  parlent 
»l  écrivent  la  véritable  langue  arabe  ;  l'immense  ma- 
|onté  paiîect  écrit  en  Souahéli.  C'est  la  langue  qu'on 
apprend  dans  les  écoles  et  qui  est  devenue  la  Umgue 
t;onunune  des  quatre  îles  îl  est  encore  de  bon  ton, 
ilans  la  haute  société,  d'employer  l'Arabe  pour  sa 
correspondance;  mais  cet  usage  tend  à  disparaître. 

Le  cosîume  des  hommes  se  compose  d'un  simbou 
roulé,  couvrant  de  la  ceinture  au  genou,  d'une 
longue  robe  blanche  ou  jaune,  à  inancljes,  fendue  el 
boutonnée  sur  la  poitrine  eî  descendant  jtssqu'au- 
dessus  de  la  cheville,  d'un  turban,  d'iuie  paire  de 
sandales  j)lates  et  d'un  chapelet.  Voilà  le  costume 
essenliel  de  tout  Arabe,  mais  la  plupart  y  joignent 
un  i;il(*l  sar)s  manches,  Tioir,  rouge  ou  vert,  plus  ou 
{)H^if!S  ru^h(inent  brodé  Les  gens  aisés  portent,  sur 
il  r«)l>e.  ■i\}  iuîj^ie  pardesh-u'^  »  mancli'^s   de  drap  noir 


(  ''^2  ) 
ou  rouge,  orné  de  passementeries  de  soie  et  d  oi . 
Quelques  grands  personnages  portent,  dans  les  récep- 
tions, le  pantalon  et  la  vesie  turcs  ;  mais  ils  font 
exception.  La  iarge  ceinture  n'est  pas  d'un  usage 
général;  on  ne  h  met  que  les  jours  de  cérémonie  et 
oïl  y  passe  le  kandjiar^  poignard  à  lame  recourbée» 
qui  est  l'arme  de  luxe  des  Arabes;  beaucoup  dekand- 
jiars  ont  des  poignées  en  corne  de  rhinocéros,  in- 
crustées d'or,  d'un  beau  travail  et  d'une  grande  valeur. 
Quand  ils  sortent,  ils  ont  ordinairement  sous  le  bras 
un  sabre  long  et  droit,  sans  point;  ,  à  deux,  trancliants, 
à  poignée  efïilée,  ornée  de  filigrane  d'argent  et  ter- 
minée par  une  boule  ,  avec  un  fourreau  de  bois 
recouvert  d'étofîe  ou  de  marocpiin;  ou  bien  un  long 
sabre,  a  poignée  de  fer  ouvragé;  quelques-uns  ont 
des  sabres  recourbés,  à  lame  damassée,  poignée  de 
corne  et  garde  d'argent.  Les  armes  à  feu  sont  rares 
et  ils  ne  les  portent  pas  ordinairement  avec  eux. 

Les  femmes  se  vêtent  d'une  large  pièce  u'étoffe 
roulée  sons  les  bras  au-tlessus  des  seins,  et  descen- 
dant jusqu'au-dessus  de  la  cheville  ;  une  même  pièce, 
drapée,  recouvre  les  épaules,  les  bras,  et  sert  de  capu- 
chon quand  elles  sortent.  Elles  ont  un  faible  pour 
les  bijoux  et  se  chargent  d'anneaux,  de  bagues 
énormes,  de  colliers  de  sandal,  de  corail,  d'ambre, 
de  grains  d'or  ou  d'argent,  avec  des  médaillons  pour 
les  amulettes,  de  boutons  d'or  ou  d'argent  qu'elles 
placent  dans  le  lobule  de  l'oreille,  percé  et  distendu 
pour  cet  usage  ;  elles  se  mettent,  en  outre,  au-dessus 
des  chevilles,  des  manilles  ou  d'énormes  bracelets 
d'argent  repoussé.   Leurs  pieds  sont  toujoin's  nus. 

Aux  jours  de  fétc,  les  élégantes  portent  un  large 
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iiio  le  rnal^-tclic  <n  !i-"s  tressi^rn,  eu  peSiU'.s  nuîfes,  toisi 
:^îi!i)iir  iie  Li  tèle  I'Ji  .i»'ptr  ?!!î  <><>ran.  toutes  Ir- 
irîîiîïH'S  maints  îip  S(^  font  priS  lascr  la  h'Me;  Irs  jeunes 
roris(M\  rrst  nès-l'ieiî  ie'j'.s  i■u(•^e^!x;  qneiqnes  rigides, 
•'f  les  vi<'il!(\-;  sîîrtrriit.  se  f'jnf  scî  iipuk'nsesnerjt  raseî' 
l't  "•■  i\ii ni >\ini\  (Vatl'.'enscs  ciiloiît's  a  ort^îlos.  Elles  s»' 
rasrnî  ;iii.^si  ler^  sot-Tt  i's  c?  Ks  leinplaceiît  |)ar  du  non 
<\c  iumrv  Ce'lh's  qui  sont  ;*  peu  près  blanches  Si- 
}UM|.(n«M3î  lolour  des  3fMix  en  ])ien  foîjcé  ;  Ses  noires  se 
font  avec  nn  pinceati  des  croissants,  des  jh^j  les  on  des 
rosMceSj  fdarjche,,  oîijauïies,  iitî  fron?  et  anx  joues 
<^)ne!(jiies-iines  ont  la  narine  peifée  eî  y  sneUent  ni; 
[)eliî  honten  «!\>r  sc!nblabl<-  A  luie.  ileur  de  invosofis. 
Toutes  s{^  teigiM-nt  les  ongles  et  \.i  pamne  des  main:^ 
«•n  ronge,   r.vee  du  Itenné. 

f /accessoire  obbgé  dn  cosîinne  esl  nnelongin^  taba- 
tier»',  en  ctdvre  pointillé,  à  hois  comparlinienU,  ponr 
le  bétel,  la  ibanx  ei  l'arcck  ;  car  lonlejt  ces  daines 
<"hirpient.  V)i\  malin  an  soir,  elles  mâcbenl  nn  iné 
lange  de  leniîles  de  l)éîel,  rie  noix  d'arcck  râpée  et 
<]e  cbanx  pilée  qni  leur  rongo  et  noircit  les  dents, 
et  lancent  pcrpétnelbînient  d'énorînes  crachais 
rouges  J-es  bomines,  dn  rest»-,  partagent  le  goût  des 
feînfncs  pour  cbiquer  le  ])éiel  ;  ils  fument  aussi  dn 
ciianvre  et  du  batscbieb  ;  ils  cbicpient  le  tabac,  h 
liMîit'iU  !  .irenienî 
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Quand  le&  ieunncs  sortent,  elles  se  voilent  avec  un 
laiiiba  qui  leur  couvre  fa  léîe  et  les  épaules  ;  quelques 
rares  familles  ont  conservé  l'usage  du  masque  carré 
couvrant  îa  figure  jusqu'au  menton,  avec  une  fente  à 
la  hauteur  des  yeux. 

A  part  quelques  villes  bâties  en  pierres  ou  en 
béton,  les  snaisotîs  son:  généralement  construites  en 
bois,  recîaogulaires,  et  .n'ont  qu'un  rez-de-chaussée; 
les  poteaux  et  les  poutres  sont  en  cocotier,  les  murs 
en  cotes  fie  ralia  juxtaposées  verticalement,  reliées 
par  d'autres  côtes  disposées  transversalement,  à  un 
pied  Tune  de  l'autre,  de  façon  à  former  extérieure- 
ment de  petits  panneaux  carres  ;  la  toiture,  à  deux 
versants,  est  en  vétiver,  eu  chaume,  ou  en  feuilles  de 
cocotier  tressées  et  ^uperposéec .  Toutes  les  maisons 
ont,  sur  le  devant,  une  varangue  et,  sur  îe  derrière, 
une  cour  plantée  de  cocotiers,  d'iilliers,  ou  d'autres 
arbres  fruitisrs  ,  et  entourée  ,  jusqu'à  hauteur 
d'homme  ,  d'une  palissade  en  feuilles  de  cocotier 
nattées  et  cousues  ensemble,  qui  arrête  les  regards 
indiscrets  des  passants.  A  Fijitérieur,  une  cloison 
partage  la  case  vers  ie  milieu;  la  première  pièce, 
meublée  de  quelques  kibauis  et  de  chaises,  sert  de 
salon  de  réception  et  de  chambre  à  coucher  pour 
l'hoiume ,  l'autre,  séparée  en  deux  par  une  autre 
cloison,  forme  le  logement  de  la  femme;  elle  renferme 
ordinairement  un  lit  élevé ,  à  baldaquin  avec  ri- 
deaux, des  kibanis,  quelques  étagères,  des  nattes,  des 
miroirs,  etc.  Cette  pièce  ouvre  sur  la  cour  fermé^î  ou 
se  tiennent  pendant  k  journée  les  femmes,  les  enfants 
et  l«s  esclaves,  occupés  à  piler  le  riz,  faire  Sa  cussine, 
tisser  des  pagnes,  des  nattes  ou  des  rabanes,  et  sur- 


huit  ti  1  lii  |«i<i    ir  l>iul.    l-.ira^r   m*-  mm-m»  <!•-   iii'iiM'M 
«|ne  |>;m     \i'>   j>OI■te^  :  il  n  y  a    p?('Sf|iie   j.Uîîai^   i!r   1< 
jiêhes.    I)ans  la     lomiK-o,    les    hofum{"«     hnneuî     ! 
hatscbicli  ,   assis  siu    dt*s    nattes   sous    la    varatigue 
causent  cïifre  eux.  jouent  aux  (Saines  ou  aux   cartes 
ou  vaquent  a  leurs  occupalions 

Pour  les  Arabes,  ia  religion  est  îe  nrjncipa!  uioLm' 
lie  la  vie  ;  tous  leurs  actes  sont  réglés  par  le  Coran  don» 
ils  suivent   aveugléiuent  et   très-rigoureusement    If 
prescriptions;  |»resqu<;  tous  appartiennent  à  la  sect« 
d'Ali.  La  suprèose  anihifion  tle  chaque  Arabe  est  d' 
iaire,  au  moins  une  (bis  en  sa  vie,  le  pélerniage  de  Ls 
Mecque;   et,  de  iaiî  ,   (>Iusieurs  y  parviennent.    Eri 
attendant,  ils  se  font  circoncire,   se  rasent  la   tète, 
portent  toute  ia  barbe,  font  leurs  ablations  très-régu - 
iièrenient,  se  prosternent  vers  ia  ftïeccpie  aux  heures 
de  la  }>rière,  ne  mangent  pas  de  porc  ,  ne  l>oivenî  âv 
vin  qu'en  cachette,  et  t>bservenî  îigoureusement  les 
jours  de  jeune.  Dans  leur  jeraiesse,  ils  ont  des  allures 
assez  dégagées,   mais,  dès  qu'ds  coinniencent  a  gri- 
sonner, il  ne  marchent  plus  que  lentement ,  avec  un 
long  bàfon,  les  yeux  baissés,  égrenant  feiu-  chapelet 
et  marmot tasit  contitnieiîement  des  prières.  Us  n'ont 
pas  de    lieux   de  réunion,   mais  ordinairenieîst   ils  se 
rassemblent  le  soir  devant  les  nioscpiées,  avant  le  cliant 
du  muezzin. 

«  Les  Aî'abes,  dit  M.  iMonestier,  se  lassant  un  devoir 
"■  de  faire  de  la  propagande  pour  Mahomet,  font  de 
«  nombreux  adej^tes  dans  les  populations  sakalaves 
«et  africaines.  Poîîer  la  tète  rasée  couverte  d'une 
u  calotte  rouge  ou  blanche,  se  faire  cuconcue,  faire 
'<  des  a])lutions,  se  prosterner  avec  oslentation  vers 


a  l'Orient,  mettre  une  iongne  robe  et  un  turban,  cela 
«  suffit  pour  être  accepté  comme  îvève  par  les  Isla- 
<r  mistes.  Les  noirs,  qui  sont  de  grands  enfants,  se 
o  laissent  facilement  séduire  par  FArabe  à  !a  (igure 
«vénérable  qui,  en  égrenant  son  chapelet,  sait  leur 
«  parler  dans  leur  langue  et  leur  promettre  les  bouris 
€<  du  septième  ciel.  En  général,  on  rencontre  peu  de 
«fanatiques  parmi  les  Musulmans  à  Mavolîe;  mais 
«<  ceux  qui  ont  voj^agé  en  pays  arabe,  ceux  surtout  qui 
«  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  sont  extréme- 
«  ment  rigides.  » 

Très-superstitieux,  les  Arabes  croient  aux  philtres 
pour  se  faire  aimer,  ol)tenir  de  riiifluence  sm- quel- 
qu'un, ou  se  faire  faire  un  présent  ;  ils  achètent,  à  des 
sorciers,  des  amulettes  ou  des  talismans;  ce  sont, 
ordinairement,  des  écrits  mystérieux  enveloppés  dans 
un  morceau  de  toile  qu'ils  se  cousent,  en  bracelet, 
autour  du  bras;  j'ai  vu  un  Arabe  antaif>te  payer  six 
piastres  un  semblable  chiffon  de  papier.  l.<jrsqu'un 
Arabe  est  atteint  d'épilepsie  ,  ou  comme  ils  disent, 
possédé  du  diable,  sa  famille  convie  S(!s  connaissances 
pour  un  jour  favorable,  détermine  par  les  phases  de 
la  lune  ;  on  asseoit  le  malade  au  njilieu  d'ijne  grande 
pièce,  ornée  pour  la  circoîislauce  ;  les  fenunes  s'ac- 
croupissent en  cercle,  sur  (](\s  nattes,  autour  du  ma- 
lade, et  les  hommes  autour  des  fenunes;  elles  com- 
mencent un  chant  monotone,  s'accompagnant,  de 
temps  en  temps,  avec  de  petites  baguettes  qu'elles 
choquent  l'une  contre  l'autre,  ou  happant  des  mains 
toutes  ensemble,  pendant  que  les  tam-tams  jouent  à 
la  porte;  l'orchestre  va  crescendo  avec  les  accès  du 
malade.  De  temps  en  tenjps  on  passe,  sur  des  plateaux 


•  if'  riiivfc,  lU's  thKjiJt's  i\o  ïtrteï  cm  des  galeaux 
<  jmc«'n.  Knfiii  ,  «}naii(l  U  jour  va  pnrailn'  et  quaîul  le 
Tiialadc  nVtî  peut  |)liis,  cijaciin  reiUrc  chez  soi. 

\  IVpo* pio des fctos  les  îam-(ams sont  1res  fréquenls; 
d  y  en  a  d'adlcins  toulc  i'année  dès  qu'd  se  trouve  une 
{)ersonne  aisez  généreuse  pour  payer  les  musiciens 
et  régaler  les  danseurs.  Ceux-ci  se  fomunt  sur  deux 
fdcs,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  einhoîteul  ie 
pas;  ils  {ont  des  contorsions  adroite  et  à  gauche,  tous 
en  même  temps,  tournent  sur  eux-mêmes,  gesticulent 
avec  des  sabres,  des  fourreaux,  des  bâtons,  ou  simple» 
ment  avec  les  bras  :  les  deux  rangs  se  rapprochent , 
s'éloignent  alternativement  et  parcourent  lentement 
les  rues  les  plus  larges  du  village.  Les  hommes  vont 
tes  premiers ,  les  femmes  suivent ,  frappant  des  ba- 
guettes et  faisant  entendre  un  sifflement  strident  et 
prolongé  ;  ce  sont  surtout  les  femmes  de  service  ou 
d'un  rang  inférieur,  car  les  femmes  d'un  certain  rang 
ne  paraissent  pas  dans  les  processions.  Tout  cela 
marche  en  cadence,  se  balançant  à  dioifo  et  à  gauche 
avec  la  plus  grande  gravité;  quelques  voix  chantent 
les  couplets,  tous  répomlent  le  refrain  avec  assez 
d  harmonie;  le  chant  est,  au  reste,  presque  couvert 
|>ar  un  tapage  assourdissant  de  tambours  ,  de  corne- 
nnises,  de  clarinettes,  de  plateaux  de  cuivre,  de 
cornes,  de  conques,  de  crécelles,  etc.,  etc. 

Dans  chaque  fétc  un  peu  brillante,  les  commissaires 
se  tiennent  hors  des  rangs  avec  une  palme  et  un 
aspersoir,  en  argent  ou  en  cuivre,  avec  lequel  ils  ar- 
rosent d'eau  de  rose  les  curieux  et  les  passants.  Entre 
les  rangs,  après  l'orchestre,  la  personne  qui  donne  le 
taui-tam   marche  gravement  avec  ses  intimes,  en- 
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tcïirce  d'esclaves  qui  |>orl«'ssî  des  pbîeaux  t^t  jellt'ui 
lia  riz  en  Tair  comme  ois  jolte  des  fleurs  iVaus  nos  nro- 
ccssùons.  La  cîanse  se  termine  par  un  repas.  Quelque- 
fois i!s  font  Fexercsce  du  sabre  ou  du  bâton  ;  deux 
partis  se  rangent  en  face  ;  deux  cliampions  so  dé- 
tachent, se  portent  quelques  coups  en  mesure  et  en 
dansant,  puis  font  place  à  deux  autres  et  ainsi  de  suite. 
lissent  assez  adroits,  car  malgré  la  cohue  il  n'arrive 
presque  jamais  d'accidents.  Pour  ce  jeu,  ils  ont  à  la 
main  gauche  un  petit  bouclier  rond  ,  en  peau  de 
rhinocéros,  qu'ils  frappent  du  plat  de  leur  sabre. 

Un  jeu  intéressant  est  celui  du  bœuf;  on  attache 
un  jeune  taureau  par  le  cou  avec  une  longue  corde 
passés,  mais  non  ?îouée ,  autour  d'un  poteau  très- 
sohde,  ce  qui  lui  conserve  sa  mobilité;  l'orciiestro 
joue  et  une  nuée  de  danseurs  s'avancent  autour  du 
taureau,  faisant  des  contorsions  et  l'agaçant.  Lorsque 
le  taureau  charge  un  groupe,  quelques-uns  attrapent 
le  bout  libre  de  !a  corde  et  tirent ,  pendant  que 
d'ai'lres  font  une  diversion.  Quelquefois  le  taureau 
emporte  la  corde  et  alors  c'est  un  sauvc-qui-peul 
général,  mais  ils  le  ratirappent  bien  vite  et  Irès- 
adroitement. 

Leur  nourriture  se  com[)ose  de  riz  ,  d'œufs  ,  de 
légumes,  de  fruits,  de  viande  de  bœuf  et  de  cabris, 
de  volaille  et  de  poisson.  Quand  ils  veulent  tuer  un 
bœuf,  ils  le  tournent  vers  la  Mecque  ;  le  sacrificateur 
invoque  Allah  miséricordieux,  et  lui  tranche  la  tête. 
Ils  cat  en  horreur  les  chiens  et  les  cochons  qu'ils  dé- 
truisent tant  qu'ils  peuvent  ;  et  si,  par  hasard,  ils  sont 
touchés  par  un  de  ces  animaux,  ils  courent  bien  vile 
se  puriûer. 
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il>  peu  veut  <|)ouse8  h'iiiiiiiâtnieuî  jusqu'à  ouaîrx' 
t -ntmcs  ,  «  risfKlihoii  poinlanl  dv  pouvoir  leur 
ionmi!  ii  chacune  une'  cliauîlue  iéparee  ;  !o  nouibrc 
irs  coucjibifîcs  est  iudc!»  rniinc .  Se  marier  veut  dire 
acIicU-r  une  liMuiue  ,  car  c'et^t  un  vésit.jlih»  «narclié  ; 
l(î  cœur  ou  la  volonté  de  ia  leiurne  n'y  est  j>ojîr  rien  ; 
aussi  les  divorces  sont-ils  très-fréquenîs  ;  (.'îîeiqiies 
K^nnnes,  coujme  les  Romaines,  par  les  consuls,  nour- 
raienl  compter  leurs  rnaris  par  les  rhamadans.  Une 
chose  pourtant  retient  maris  et.  femmes ,  c  est  îa 
considération  de  la  dot  (]u"!l  faut  liquider.  Les  riches 
seuls,  ou  tout  au  moins  les  personnes  aisées,  peuvent 
se  marier  légitiniemenî  ;  les  prolétaires  vivent  en  con- 
cubinage; les  avortemenîs  sont  très-nombreux  et,  si 
l'on  y  joint  le  vice  habituel  des  Arabes,  qu'ils] ont 
unporté  dans  les  Comores  comme  dans  tous  les  pays 
ou  ils  se  sont  répandus,  on  reconnaîtra  que  sous  les 
dehors  les  |)his  austères  et  les  phis  purs,  cette  société 
arabe  cache  une  profonde  dépravation  morale. 

Ce  sont  les  femmes  qui  élèvent  les  enfaots  jusqu'à 
l'àgc  de  cinq  ou  six  ans;  on  les  envoie  alors  à  l'école 
où,  assis  par  terre,  ils  répètent  leur  leçon  à  haute  voix, 
fous  à  la  fois;  on  leur  apprend  à  écrire  le  souahéli 
sur  des  tablette^  de  bois ,  avec  des  roseaux  ou  des 
bambous  taillés  et  une  encre  faite  de  noir  de  fumée; 
quand  les.  tablettes  sont  couvertes,  on  les  racle. 
Lorsqu'un  enf^mt  sait  lire  le  Coran,  écrire  le  souahéli 
et  compter,  son  éducation  est  p.^rfîtite. 

Celui  qui  doit  apprendre  un  métier  fait  son  appren- 
lissage  chez  un  maître  ouvrier.  En  fait  de  métiers, 
on  ne  rencontre  dans  les  Comores  que  des  char- 
pentiers,  maçons,  bijoutiers,   forgerons,  tailleurs, 
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suvelicrs  ol  |)àlissi«.MS  ;  les  naltcs ,  pagnes,  caloUos, 
pAiiiers,  colliers,  etc.  que  l'on  exporte,  soiu  laits  dans 
les  maisons  particulières.  Les  bijoutiers  surtout  sont 
très-liabiles ;  ils  ne  sont  pas  adroits  à  buriner  une 
niasse  de  métal ,  mais  leurs  ouvrages  au  repoussé  ,  en 
incrustation  y  ou  en  filigrane  ,  sont  fort  bien  confcc- 
fionnés. 

Quand  ils  n'ont  pas  recours  aux  sorciers,  dans  leurs 
maladies,  ils  s'adressent  à  des  empiriques  dont  les 
praîifpies  ont  des  origines  raisonnées,  mais  ceux  qui 
sont  aujourd'hui  dépositaires  des  recettes  seraient  bien 
embarrassés  pour  les  expliquer.  On  ne  connait  pas  au 
juste  la  composition  des  breuvages  ou  des  emplâtres 
(pi'ils  ordonnent  dans  certains  cas;  ils  font  des  ven- 
touses par  succion  avec  une  corne  de  bœuf  percée  et 
les  scarifient,  connaissent  l'emploi  des  attelles  brisées 
pour  les  fractures,  cautérisent  les  ulcères  avec  le  sul- 
fate de  cuivre  ou  des  applications  à  base  vég'tale,  et 
crépissent  les  varioleux  d'une  pâte  de  coniposition 
inconnue.  I^s  maladies  internes  et  locales  se  traitent 
par  l'application  d'une  pâle  jaune  sur  la  partie  du 
corps  où  siège  le  mal. 

Los  Comoriens  enterrenl  leurs  morts  et  leur  font 
des  mausolées  plus  ou  moins  riches,  suivant  l'im- 
porlancc  du  défunt.  Autrefois,  les  tombeaux  que 
construisaient  les  Arabes  étaient  beaucoup  plus  élé- 
ganis  que  ceux  qu'ils  élèvent  aujourd'hui.  On  voit 
encore,  à  MayoUe  et  à  Mohéli,  les  tombeaux  des  pre- 
miers Sultans  chiraziens;  ils  sont  tous  bâtis  dans  le 
même  genre  et  ne  diffèrent  que  par  rornementation. 
Celui  d'Haissa  ,  à  Mayotte,  est  un  cube  creux  en 
ciment  avec  socle,  corniche  et  couronnement,  éclairé 
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.i  I  inlnii'itr  par  «ies  ouNcrhires  en  forme  do  trèfles 
il  était  oi'iié   d'applicatious   de   porcelaine,  à  fleurs 
hieiies,  dont  il  resU-  d«*s  iraguients. 

Sur  le  wuuiie  d(^  Tongouzoïi  ,  à  Alayolte,  on  voit 
quelques  sépultures  rectangulaires  en  pierres  taillées, 
plantées  dans  le  sol  ;  Tinlérieurdu  tombeau  est  éclairé 
par  deux  écliancrures ,  en  forme  de  V^  et  couvert  par 
une  grande  [)ierre  taillée  en  dos  d'âne. 

Pour  les  Arabes  de  basse  classe ,  on  se  conleiUe  de 
plaîUer  verticalement,  autour  de  la  fosse,  un  cordon 
de  pierres  plaies  disposées  en  ellipse;  oîî  remplit 
rinténeiu'  de  celte  ellipse  avec  une  espèce  de  béton 
rouge,  et  on  place  au-dessus  un  co(|uillage  (tridacne 
vulg.  bénitier),  ou  un  fragment  de  sajoie.  Ces  pré- 
cautions, sans  utilité  à  Mayotte  où  il  n'y  a  ni  bycnés 
ni  chacals,  ont  été  probablement  inspirées,  dans  l'ori- 
gme,  [>ar  la  craujte  de  voir  les  corps  déterrés  par  les 
animaux  carnassiers. 

J.a  justice  est  rendue  par  des  cadis,  tous  Vrabes  et 
MalKMuétans;  mais  les  causes  graves  sont  jugées  par 
les  Sultans,  en  présence  de  leius  cadis  et  des  seigneurs 
asseml)lés  en  kabar.  Le  seul  texte  de  loi  est  le  Coran  ; 
(pielqucs  cadis  ont  des  recueils  manuscrits  de  jurispru- 
dence musulmane;  leurs  arrêts  sont  généralement 
saces.  Malheureusement  ils  achètent  lc!U'  place  et, 
pour  se  rcnd>ourser,  ne  demandent  qu'à  se  laisser 
corrompre;  aussi  est-il  bien  rare  que  le  plus  riche 
plaideur  n'ait  pas  raison.  Voici  quelques  jugements 
«pii  donneront  inie  idée  de  l'esprit  et  de  la  foruie  de 
leurs  sentences  : 

On  me  demande:  Quelqu'un  a  loué  un  boutir 
poiu'  un  pi'ix  cojivenu  et  un  lrnq>s  couveiui.  h  boutn 
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a  fait  naufrage  avant  l'expiration  du  temps  convenu  ; 
celui  qui  a  loué  le  boulro  doit-il  payer  In  totalité  du 
prix  convenu  ou  seulement  une  partie  ? 

Je  réponds  à  celui  qui  m'a  posé  ces  questions 
qu'il  ne  doit  rien  payer;  car  le  hoiitre  ayant  fai'  nau- 
frage, le  marché  est  fini;  et  le  maître  du  boutn^  ne 
doit  pas  fournir  un  autre  boutre  pour  transporter  les 
marchandises  de  celui  qui  a  loué  le  premier  boiïtre. 
S*il  avait  loué  le  premier  boutre  pour  transporler  des 
marchandises  d'un  lieu  à  un  antre  et  que  le  boutre 
eût  fait  naufrage,  le  propriétaire  serait  obligé  d'en 
fournir  un  autre  pour  transpoiler  les  marchanaises 
désignées;  mais  on  a  loué  iin  boutre  pour  un  temps 
déterminé  ,  le  propriétaire  n'en  doit  pas  un  antre 
Celui  qui  l'a  loué  doit  payer  sculemenî  la  moitié  du 
prix  de  louage  convenu  et  non   le   prix  du  bortre 

Dieu  seul  sait  tout 

Cadi  (T  Anjouan. 

On  m'a  demandé  :  Quelqu'un  a  loué  lui  boiMre, 
est-il  maître  de  déterminer  la  nature  du  chargement, 
ou  le  propriétaire  a-t-il  le  droit  de  l'empêcher  d  em- 
barquer telles  ou  telles  choses  ? 

Je  réponds  :  Le  preneur  peut  charger  ce  qtii  lui  con- 
vient, le  baill(,*ur  n'a  rien  a  y  voir.  A  n)oins  qu'ils  ne 
soient  convenus,  lors  du  b-iil,  de  la  naîun*  dti  char- 
gement.  Dieu  est  le  meilleur  juge. 

iadi  d  Anjouan , 

On  m'a  demandé:  Quelqu'un  est  chargé  par  une 
personne  d'aller  chercher  sur  un  boutre  des  esclaves 
dans  un  port  indiqué;  le  boutre  ei  les  eî>claves  ap- 
partiennent à  cette  personne ,   l'envoyé   n'a  pas  fait 


tinl).nv|n<'r  l»»s  esclaves  parce  qu'il  a  vu  peur  des 
ehrt'Siens  :  doit-il  payei une  sooune  au  propriélaiie 
«hi  l>otJtr<'  et  (les  esclaves  pour  n'avoir  pas  fait  eiu- 
l)ai(|iier  les  esclaves/ 

!«'  réponds  (p»'d  ne  doit  rien  [)ayer,  car  ils  savaient 
t<»iis  deux,  a»  nionie»it  dn  contrat,  que  les  chré- 
tiens défendent  de  faire  la  traite  des  nèî'res,  sans 
avoir  un  délégué  à  bord  .   Dieu  est  le  meilleur  juge. 

C!nc/î  d\Jn/on(tn . 

QueleCléîueiiî  dont  j'unplore  le  secours  me  donne 
l'intelligefice  afin  que  je  réponde  à  ces  questions  : 

On  m'a  demandé:  Quelqu'un  a  loué  un  boutre 
pour  un  voyage  déterminé;  le  boutre  a  f.îit  naufrage; 
celui  qui  a  loué  le  boutre  doit-il  en  payer  la  valeur  ? 

Je  réponds:  Celui  qui  a  loué  un  boutre  n'est  res- 
ponsable que  de  sa  bo!n)e  garde;  la  main  quia  loué  est 
comme  celle  qui  a  reçu  la  garde;  si  celui  cpii  a  loué 
le  bout  je  s'en  est  set  vi  poin*  l'usage  converuî  et  sans 
manquer   a  ses  devoirs  de   bon   gardierî,    i!  ne    doit 

rieti .   Dieii  seul  est  sage. 

Cddi  d' Anjouan. 

On  me  dematide  ;  Quelqu'un  a  été  cliargé  d'une 
mission  ;  il  n'a  pas  rempli  cette  mission,  dans  la 
crainte  de  perdre  le  bo!itre  et  le  chargement;  doit- 
il  indemniser  celui  qui  i'a  chargé  de  cette  mission  ? 

Je  réponds:  Si  celui  qui  a  été  chargé  d'une  affaire 
ne  l'a  p;is  accomplie  parce  qu'U  se  serait  mis  en 
danger  de  perdre  le  boutre  et  le  chargement,  il  ne 
doit  rien,  car  celui  qui  est  chargé  d'une  affaire  doit 
veiller  aux  uitéréts  de  celui  qui  a  eu  confiance  en 
lui,-  îi  doit  lairc  tous  ses   efforts,   à  la  fois,  pour  lît 
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réussite  de  i  afTaire  et  pour  la  conservarion  des  biens 
qui  lui  ont  été  confiés.  Après  cela,  si  la  perte  est 
arrivée  par  sa  faute,  il  doit  payer  le  doimnage  ;  si, 
au  ccnlraire,  ii  a  fait  son  possible  pour  conserver  les 
biens^  il  ne  doit  rien  ;  conformément  au  f/vrc.  Dieu 
seul  est  sage . 

Cadi  de  la  grande  Comore. 

Le  commerce  et  la  navigation  ont  él6  inîrodiiits 
dans  les  Comores  par  les  Arabes.  Les  Couioriius  ne 
construisent  et  n'emploient  que  des  boures.  Celle 
sorte  de  bateau  est  répandue  dans  toute  la  nvar  des 
îndes  et  bien  connue  avec  son  màt  unique  perché 
siïr  Tavant,  sa  grande  voile  latine,  son  château  d'ar- 
rière, sa  proue  relevée  et  ornée  à  son  extrémité  d'une 
palme  ou  d'une  ^ohite,  comme  les  galères  antiques. 
On  les  distingue,  d'après  la  forme  de  l'avant,  en  baalu, 
boutresà  proue  allongée,  hamJjuj  à  proue  ecoîirl)ée, 
et  baiden,  à  proue  taillée  verticalement.  De?  uis 
plusieurs  siècles,  les  Comoriens  parcouren' ,  avec 
ces  boutres  les  ports  de  Madagascar,  de  la  cote 
d'Afrique  et  de  Flnde.  Ces  boutres  jaugent  Je  5  à 
90  tonneaux;  presque  toussent  munis  de  compas; 
bons  marcheurs  quand  ilsont  le  ventarrièie ou  grand 
largue,  ils  ne  peuvent  gagner  dans  le  vent  parce  que, 
obligés  de  se  servir  du  vciit  pour  cliangef'  la  voile, 
ils  virent  vent  arrière  et  perdent  dat.s  la  fuar œuvre 
ce  que  la  bordée   le'jr  avait  fait  gagner. 

Lors  de  l'arrivée  des  Européens  dans  la  mer  des 
Indes,  les  Comoriens  se  servaient  aussi  (ie  barques 
cousues  comme  les  chelingues  de  rinde  :  mais  cet 
usage  à  disparu.  Leurs  piiogues  sonl  de  deux  sortes; 


1rs  imcs  sont  faUes  irnn  son!  ttoiic  de  takan  ka, 
crcMis*'  an  le»!  cî  à  !a  gouge  en  inénngeaîU  lescncocLiPs 
(les  bancs  et  l'euiplanhiredu  niàt  ;  elles  sonî  arroïkîK's 
«  l  tciininéesj  à  chaque  exîréjniîé,  par  iîeîc  ponii>ie 
<\\\i  sert  ;i  amarrer  la  voiie,  faite  de  ral.janes;  5e 
«spèce  dévoile,  forte  et  légère,  a  I  avantage  d'ni'î- 
lucnter  1res  peu  tic  poids  lorsqu'elle  est  mouillé  I  îs 
cordages  sont  en  f>roii  de  cocotier.  Ces  piro.»  ues 
ponlees  àra\ant  v\  à  l'arrière,  ont  de  six  à  dix  ba  i€>, 
•  't,  suivant  leurs  dinierjsioîis,  penveot  cos*tcni»'  dec^eux 
a  vij^gt  personnes.  .\«,anldeies  nieHre  à  i'eauyo;^  les 
nnpre'^ne  d  in$i!e  dv.  j-ecpiin,  IN^uies  ont  un  balancier 
•^ur  lecpiel  prisse  une.  partie  de  IV'qnipage  lorsqu'on 
niarche  à  la  voiîe  vl  qtie  le  veni  iVaicliiî;  sans  colle 
pircantion,  !a  pnoL;ue  chavirerait  ;  lorsque  le  h;  an- 
t  icr  est  sons  le  vent,  denx  iionunes  passent  su.  les 
p(,'ri;hes  de  son?ien  (hi  balanciri-,  qui  dépasser!  hi 
pnogni   d  en%  iron   !  " ,  k>. 

1 /antre  4;iipèce,  aj>pe!ée  lahampiar^  est  fait)  le 
[)lnsienrs  morceaux  ;  elle  est  très-étroite,  taillée  ii 
l.inic  de  conîean,  et  ne  ponrrait  tenir  snr  l'ean  sar^s 
balancter;  on  Ini  en  donne  ordinairement  deut; 
lavant  irrs-ettilé  e!  loc;erenunU  relevé  se  termine  par 
nn  iranchanl  vi-itical  snrniontéd'nne  volnte;  souveiot 
<m  V  peint  deiiv  graînls  yeux  qni  Ini  donnent  lan* 
(Tnn  pi)isson;  elle  ni;n'clie  également  à  la  voile  :î  à 
la  pagate»  mais  elle  \\vs\  j)as  capable  de  tenir  cofitre 
nneeross»'  mer,  comme  TnaUre  peni.  le  iaire. 

Avec  les  pijognes  d  nne  seule  pièce,  les  rriirs 
})assenl  irécpjcinnienl  d'tuje  Comore  à  une  autre, 
onehpiclois  mémr-  d<'S  pécheurs  sonf  arrivésde  Mad,- 
,.i^c;ir,j  M;»\'>tl<  <!.nisdc  senddabh's  pir<^gues,   laisrJit 
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en  plei:)e  mer  et  par  de  gros  letnps,  un  îrajot  iliina 
centaine  de  îieues. 

Avant  Tinstaliation  des  Européens,  les  Comorus 
ne  produisaient  aucun  article  d'exportation,  mais 
leurs  bateaux  transportaient  en  Arabie  les  produits 
de  Madagascar  et  de  la  cote  d'Afrique.  En  i6i4,  les 
Hollandais  en  trouvèrent  dans  les  ports  de  la  nrier 
Rouge,  où  ils  se  rendaient  tous  lesans  avec  la  mousson 
de  S. -O  ,  en  passant  par  les  marchés  de  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Un  peu  plus  tard,  Flacourt 
les  trouva  à  Madagascar  :  <.<  Cette  rivière,  dit-il, 
«descend  d'une  grande  montagne  qui  est  au  milieu 
«  de  risle,  de  laquelle  descend  une  autre  rivière  du 
«  mêsme  nom,  qui  court  devers  l'ouest,  dans  une 
«  grande  baye  fréquentée  par  ceux  des  isles  de  Co- 
«  moro,  dont  ThabiJation  se  nomme  Taula!)gh,  ou 
«  Itolle.  Cette  montagne  est  dans  le  pays  des  Ancia- 
«  nactes  qui  sont  riches  en  or,  bœufs  et    ris 

«  Ensuite  le  long  de  la  mer  de  Touëst,  le  pais  s'^ 
«  nomme  Andouvouche,  qui  signifie  baye.  OeiK  des 
«isles  Comoro  fréquentent  avec  des  barques  et  y 
«  viennent  acheter  du  ris,  des  pagnes  de  soye  ''t 
«  des  esclaves  ;  et  troquent  de  l'argent  pour  de  l'or 
«ainsi  que  j'ay  appris.  » 

Le  principal  commerce  des  Comotiens  a 
toujours  été  L  traite  des  esclaves.  Autrefois  ils 
allaient  les  ventire  dans  les  ports  de  la  mer  Rouge  ; 
mais  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  jusquà 
l'établissement  des  Français  à  Mayotte,  ils  les  appor- 
taient <le  Madagascar  et  de  la  cote  d'Afrique  dans 
les  Comores,  où  les  négriers  Européens  venaient  .es 
chercher.  Aujourd'hui  que  les  boutres  ne  peuvent  se 


.  h.iii4«  t.  (j(i  vn  secrcl,  de  celle  lucrative  iiiarcliaihhse 
(  ?  qu'ils  <»jil  (it»  bérieux  t!ang<Ts  à  coiUir  en  faisan^  i.i 
iraiîe,  «Isse  boriient  a  Iraîisporler  du  riz,  des  bd-afs 
•  t  des  ra{>anes  <le  Madagascar,  et  votst  eliereher  .« 
/«tr/ibar  i\  A  Bond>ay  des  j)ro(iuils  mamdactiiis - 
(|i>  ds  rohsommenS  dans  les  (ioisjoics  oti  échafigeiit  ,. 
M.idai^'asear . 

Les  Arabes  (je  ne  veux  pailcr  (jikm!*   cesjx   qui  >srf{»î 
|i!ir's  de  h>;!f  inélaFîge  aver  les  i\îafgaeiies,    U-s  nè|»Pes  ■ 
(Miles     Aiitaiofes  )  îie  reptésesîteh!   (iiTur)  d«Me»ne  ' '\- 
itou  de  ia  jH>|)nla!ioiî  îofale 

VU  L\^>(iA);K 

J..IHU: •'«;;<■     ■     Emîufo.       (.';iU'n<!rifî  .         Nimu'iijtiod . 

I  )ii  s(  Miaheh  et  du  in;t!tj;.iclie,  d  s  est  fornir  daî)S  es 
r.oinores  îifj  idioine  n  ri-itahlcsnent  indigène,  Taïila- 
loie,  HiH  resdernie,  (n  outre,  pliisieius  niols  cafres. 
I  anîalf>tees}  à  peu  près  exciusivcnîent  [)arlé  dans  les 
•/  nnpagiH^s  et  les  \  illages;  les  villes  parlent  souahs  li 

r>i<-n  (p.'e  les  oaracSèi'cs  soualiélis   aieiit    vie     ein~ 
(>?  nntés  a  !a  langue  arabe,  il  y  a  de  telles  diflereijce.-., 
dans  la  manière  d'écrire  cette  langue    et  ce  dialcc  e, 
.pi'un  Arabe  ne  peut  pas  lire  le  soualiéli  et  récipr«^- 
tpienieiit  uiisouabéli,  l'arabe,  à  moins  d'en  avoir   ait 
une  élude  s[)éciale-,  cela  tient  à  ce  que  les  mots  so  «av 
hélis  sont  bérissésde  points  et  d'accents   qui  online^ 
.i^fuficaùon    particulière  et  remplacera  les  voyel-es. 
(esoualitdi  des  Comores n'est,  du  resîe,  qu'uïi  pa*ois 
1*' celui  de  /an/abar     N'oici  quelques  mots  usuels  uu 
-.Mj.ditli  de^  C-omoros  et  deranud.oîc 
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So  tu  lin  II  . 

.Jiittihtir . 

Air  (('K-ineiitj 

Poumon 

Pouinoiisi 

Ambition 

Oupcnda 

Onpenda 

Amitié 

^'iaugo 

Fakalia 

Amour 

Maliaba 

!Maii/,(> 

Ancre 

Nangga 

Audi<lj;« 

Année 

Mouaka 

IMoiiaka 

Arbre 

Mouti 

Kakasou 

Arc 

Tell  a  lé 

iloiita 

Argent 

l'c'da 

Faiid/.ava 

Assez 

Dassi 

Hassi 

Attendre . 

Koiisaboiiii 

Sahonii 

Avarice 

Baili 

liaili 

w 


Bain 

TalioL-,asa 

Ta  1  loua  sa 

Baleine 

Mongounu' 

Moiigoiirm 

Banane 

Dizi 

Oiizi 

Baobab 

Bouyou 

Bouyon 

Barbe 

Dcvou 

SouiiioiUsi 

Bâton 

Bakor 

Kihahi 

Beaucoup 

Niliingui 

Maioti 

Beurre 

Samouli 

SoudouiKiutsoii 

Blanc 

GnioiK' 

IVIalaiide 

Bleu 

Kiaiii  kiouliili 

HaïuJM  ta 

Bœuf 

Ombé 

AouiIm' 

Boire 

Kounoua 

INliuou 

Bois 

Miti 

MJri 

Bon 

Cuéma 

Maliéva 

Bouc 

Beliour 

Benguc  lai  lai 

Bouche 

Kinioua 

VaAa 

Boutre 

Diasi 

Bouti 

Bras 

Moukouo 

Tanjj;a 

Brise 

lV-j)o 

Tsouki 

Canard 

Bapa 

DouktMiti 

(>anon 

Moud^in^a 

Taiouinhoit 

Oauut 

Boutikrii 

Ma(  boita 

[    tU'J 


'uturi/n'/.f\ 

■hltulnli  . 

Laiu  i(I:i! 

Kaliilaoui 

Kaialaoïii 

Cni' 

Miia 

Salon 

Ciiii-|He{U 

TaniixMii 

TamlKnu 

(Jiii^iin 

llanioii 

Oiisoiini 

i.\\:\\u(- 

Silsil 

SiUil 

Cli;!i«<' 

Kiti 

Fipeîalia 

f:li;iiil 

Kouiniba 

Niandza 

Chai 

Paka 

Tabia 

(Jifiihl 

A  ri 

M  a  fana 

Cliau\r-f,()nr!'« 

Dema 

Fanihi 

<>h«'inin 

Djia 

Lala 

ChcNeii 

Tchongiii 

IHiaramara 
bieux.) 

(  Ik'Vit 

Sîouzi 

Bengué 

Clin'n 

Boua 

Fandoka 

(!ifuj 

Tano 

l'ajpoii 

(iiiidii 

Dini.ou 

Kouha 

(incIioTi 

l'ngurrouc 

Laral)ou 

<",0('(> 

\asi 

Vaniou 

i'A>U-li- 

A  /.éra 

îVlélouki 

O^lliri 

Tdianga 

Grcsa 

4i<M| 

Diogo 

Kolali? 

(loiail 

iMaridjani 

Maridiani 

f  >M  Im'UII 

Cahoua 

Gouaka 

(!ni(lr 

Kainha 

OussÉ 

(ior  rif 

Giiionga 

Âpouudou 

(;<iii 

Tclnngo 

Vouson 

(.'oilttMh 

Kissou 

■Mcssou 

Cri 

Ay.nm 

Rouadini 

('iiuIh- 

IM'fongui 

Sadjoiia 

(  !ni\  1  <■ 

Chàl.a 

Châba 

('es    nom- 


}^ 


Dont 

IMciio 

liihi 

i)osrcn<iif 

Konchouka 

jVlitsoulsoti 

Doux 

Rili 

Rohi 

Dieu 

Mongon 

IMoiniesi  !\!onf,ou  (ci  ■  r 
rein  de  runi>  ers) 

Diin;iucli«- 

FouniolMli 

Fouiiiobiîi 

Dx 

K  01  uni 

Foulon 
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Souahéli 

Àntalotr 

DizaiiK* 

Mingo 

Foulon 

Douceiii- 

Soiikalina 

Moura 

Eaii 

Magi 

Malietaka,  ranoii 

Ëdair 

Prni 

Mivôlalsi 

Ecrire 

Kouandika 

Koiiandika 

Enfant 

Kidiana 

Tsaki 

Epaule 

Béga 

Mavôgaiii 

Etoile 

Gniot.i 

■  1 

Anakinta 

Faible 

Dzahel 

Mafouté 

Femme 

INIaiiankc 

Aitii)isali 

Fenêtre 

Djoubaka 

Djoiibaka 

Fei 

Tchouma 

Vi 

Fétc 

llidi 

Idi 

Feu 

Moto 

Mahamahi,  alou 

Flèche 

Cliimbc 

CliimlK' 

Fleur 

Malioua 

Maluxia 

Fort 

Gouvoufou 

MaliriV- 

Fourmi 

Soutsou 

Vitki 

Franc(monnaiof 

Robo 

Kiiolto 

Froid 

Bardt 

Maiiilsi 

Front 

Housse 
Roiimhi 

Andi 

Gourmandise 

Bouml)) 

Gouvernail 

Soukani 

Soukani 

Grand 

K-uuba 

Bc 

Grappin 

Nangga 

Andidja 

Gros 

Ncnp 

H 

Bé 

Hami 

Bohodza 

Adouhi 

Herbe 

Madjiani 

Malavou . 

Heure 

Sa 

Oukati 

Homme 

Mouenamoumè 

Laïiaï 

îl  ! 


■iiihth'f'. 

Kuniiikt 


il. 


'^1 


>a 


!ii''siou;i 


'«•if.<l! 


Ouivou 

McgiJUluM.i 

."Vîansliiiu;'» 
ialtoua 

Katn 


Mamarala 
Taiii'bpuki 
Mena 
lahoua 

Tsoîjva 
Katli 

Onkoun-' 


ï,,ut 
LanijM- 
Lan^iir 
LariiHS 

IJfe 
lit 

I  jvrr 

I  oai> 

i.KIH' 


/ava 
Ziotia 
Comliolaîa 
Ouiinii 

Niato^i 

Poili 

Oiiaraka 

Ivoiisooîiia 

Kitanda 

Kitou 

Tchaja 

Robo  daho'.i 

Ta 

Founu)  rarou 

Mo«u-/.7i 


'  Ziajij 

'Romiounoii 
«  ;omî)e!aSsa 

Ranoii  n)assor.  (eau  dr- 
•    ; yeax) 
M*>rîa 

Onaraka  {\as-A  itr* 
Mltsoujon 
Kibans 
Tcliouho 
Tell  ara 
fiobo    dabou     (  fraix- 

d'or) 
Faïukava 
Fonmo  raroxi 
niafiuul/ava 
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M 


SiHuiln'li 

Atititlutv 

Makis 

Coniba 

A(-4»ml>a 

Malailio 

')ng(»uj<ina 

Arrtr 

Mains 

Kiouliand/.a 

Toiindou 

Maison 

Gnioinl)a 

Tahougou 

Mangor 

Roukoula 

Mina 

Mangue 

Manga 

Miinga 

Manioc 

Moliogou 

Moliogo 

Mardi 

Foumonr 

Fou  mon  (• 

Mât 

!»!ingoti 

Maugori 

Matin 

Souboui 

Marandahi 

Mensonge 

Ourongnu 

Mavaiulr 

Mer 

Bahâri 

Bail 

Mercredi 

Fouinolsanou 

Founiolsanon 

Mère 

Mania 

Nrnè 

Meurtre 

Adotihi 

Adrmlil 

Midi  (heure) 

Moutchana 

Malsa 

Mille 

Alf 

Arivou 

Mois 

Mouc/.zi 

Raki 

Monnaie 

Tourtouroii 

Touiioiinm 

Montagne 

M  lima 

Bongou 

Monter 

Koukoucïa 

Manr»ui;:i 

Mort 

Koufa 

Malc 

Mosquée 

Moskcti 

MoMSsikiri 

Moustique 

M'l>ou 

At(»l>i 

Mur 

Oukouta 

N 

Koura 

Naissance 

Koussalioua 

Vteraka 

Natte 

Moukoka 

Dao 

Navire 

!asi 

las! 

Ne/ 

i*oua 

Omoii 

Noir 

Gniaoussi 

Mahili 

Non 

Aclia 

Tsi/.i 

Nuage 

Ouhingou 

Ouiiingou 

Nuit 

Ousikou 

o 

Matoungali 

Œil 

Kitchou 

Guidchoua 

CRuf 

Diahi 

Fandataka 

(  na  ^ 

Soiui/trfi 

.  iniatott 

Oie 

Giiissi 

Guissi 

Oiseau 

D»'gue 

Voiirou 

Oii^N' 

Kofou 

ilohou 

Or 

I)nl)«u 

FandzavAinena  (arg<  at 
jaune) 

Orange 

lehounga 

Tsouaka 

Oniih: 

Fehikio 

M'souli 

Oui 

Divo 

itsi 

Ouragan 

Djarba 

Tsoukibé  (vcîjî  gran< 

l'aiiaïe 

Kafi 

Five 

Pali'tiiviei 

Koko 

Aaoko 

Palmier 

Mou  tende 

jMouîendé 

l^apangu»' 

Kosi 

Papang 

Pan'Htc 

Diama 

Lougou 

Parler 

K  ou  sema 

Mitsouia 

Pars  (imp) 

ÏMenda 

Madiani 

Patat<^ 

Patata 

Wataidc 

Prie 

Baba 

Baba 

Petit 

Dogo 

Keli 

Peu 

KKÎogo 

Kelikeli 

i^iastrc 

Reali 

Parafa 

Pic(i 

Gniaïîiigou 

Gniainigou 

Pierre 

Djioue 

Vatou 

Pigeon 

Dioua 

Dioisa 

Pirogue 

Gaioua 

Laka 

Ploinh 

Rissani 

Toukouiùûgai 

Pluie 

Voua 

Malé 

i*t)is,son 

Tsamaki 

Fiiao 

i\>itrine 

Kifoua 

Tata 

Poi  vrc 

Pilpil 

Mango 

Porte 

M'ianggo 

Varavara 

Pouiîre 

Barouti 

Poundé 

Vimlc 

Koukou 

Akokou 

î'rctr»' 

Soufi 

Soufi 

Prière 

Souala 

Souaia 

Pi. fis 

Kissjuia 

Kissima 

8 
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Q 

Souahéli 

Antalotf 

Quatre 

m 

R 

Effati 

Rat 

Bania 

Valavon 

Remède 

Dahoua 

Aouli 

Repas 

Takoula 

Ani 

Requin 

Papa 

Aktou 

Rire 

Koutchcka 

Oumché 

Rivalité 

Adoishi 

Adouhi 

Rivière 

Mouîo 

Mouro 

Riz 

Pounga 

Va  ri 

Robe 

Kilongoua 

Kilongoua 

Roclier 

Diabani 

Vatou 

Roi 

Mïalmé 

Arapadjaka 

Rose  (fl .  \ 

Ouardi 

Ouardi 

Rouge 

Gniekoundou 
S 

Andsota 

Sable 

Bloutchanga 

Alanga 

àSabrc 

Panga 

Pangi 

Sagaie 

Foumo 

Ssboua 

Samedi 

Foumols» 

Foumotsi 

Sang 

Damou 

Lihou 

Scorpion 

Gué 

Gué 

Sel 

Tchouvi 

Sira 

Semaine 

Foumo 

Héréraamalii 

Sept 

Saba 

Fitou 

Serment 

Viapo 

Fi  pou i 

Serpent 

Gnioka 

Bibilava 

Singe 

Mouréka 

Antavarou 

Soir 

Diioni 

Ariva 

Soleil 

Djoua 

Dzouva 

Sommeil 

Singuizi 

Matoro  (autre 

mort) 

Sou  (monnaie) 

Pessa 

Marké 

Source 

Guitolamagi 

Guitolamage 

Souvent 

Daïma 

Fadzalii 

T 


Sonalu-U 

Àniahite . 

Tah^e 

MêtSr-î 

Mêsa 

Terre 

In'ehi 

Tani, 

Tèîc 

Riichoiiâ 

Loulta 

Toii 

Outo 

Ouso 

Toîiîbeais 

Kabouri 

Djara 

Tonnerre 

RaâtU 

Otttouki 

Tortue 

Namha 

Fan  ou 

Toiïjoi.'rh, 

Koailamara 

Konlia  daouv? 

Trois 

Rarou 

Mamotikou 

Trop 

Gniengui 

Lot'^s 

Tuer 

Kouhouhoua 

Mamonrtou 

Un 
Univers 


Modjia 
Moiuiesi 


Moiuesi 


Venir 

Koiidjia 

Âvi 

Vendredi 

Djotitna 

DJouiiia 

Vent 

DJarba 

Tsouki 

Ventre 

Mimba 

Kîbou 

Vérité 

Kouélî 

Aokiléni 

Verre 

Bellaor 

Beîiâor 

Vert 

Ixianikivitrhi 

V^cï^îe  (corsage) 

Kisi  !*r=r. 

Kâiieaou 

Vêtement; 

M'gouho 

Siki 

Viens  (inip.) 

Djo 

A  via 

Vieux 

Koukou 

Tâniki(prè5.^l€latevKe) 

Village 

Moiidji 

Tana 

Violence 

Ragabi 

Bsffabi 

Vite 

Âraka 

Malaki 

VoiJe 

Tôîiga 

Labi 

Voix 

Sahouti 

FéliCu 

Vol 

Ouîvi 

Pangaîè 

Yeux 


Y 


Madchott 


Mâssou 
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CALSRDEÎER . 

Xics  Cosïsoriens  comptent  le  temps  comme  les 
Arsibes  et  se  servent  de  leur  calendrier ,  avec  quel- 
ques légères  difîérences  dans  récriture  et  la  pronon- 
ciation des  termes.  L'année  se  partage  en  douze  mois  : 

f*  Maharam. 

2"  Soufouri 

3'  Râùl-ei-aouei 

4®  Rabi'tani 

5®  Dj oumadiel-aoueL 

6"  DjoufTiadi-el'tiiei 

7®  Araùjiab 

8"  Ichaluiban 

9**  Ramadan 
10®  Schahouel 
1 1  *  Dzulkadi 
12*  Dzidhadji 

Excepté  le  jeudi  et  le  vendredi  qui  ont  des  eioms 
particuliers,  les  jours  de  la  semaine  se  comptent  ; 
delà  semaine  jour  premier,  deux,  etc. 

I  *'  Samedi  Foumotsi 

2«  Dimanche  FoumoviU 

3*  Liî^di  Foumorarou 

4*  Mardi  Foumonè 

5«  Blercredi  Foumotsano 

6*  Jeudi  Iakoua 

7*  Tendredi  Djouma 

HOMÉRATIOIf. 

Ils  omploier-t,  pour  compter,  le  système  décimal 
-des  Arabes . 


"s.itiiiht  '( 

Aiiîiih>t< 

M(mIJ!. 

Haki 

Btl. 

Ko!  ! 

l\;u<>!.' 

Manjoukoiî 

:<r 

KiTatt 

TsaïK. 

ïaipoiJ 

Si  ta 

icliontiî 

Sa  ha 

Filou 

^ant 

Valoji 

'Ichinda 

ISiVl 

Kounn 

Fou  Uni 

Min^ohjli 

BolHrouloH 

Min^oranm 

Mannoukois-louio' 

I\liu;^olsano 

P'iipoiU^juloa 

Miia 

Saton 

AH 

Arivou 

!.-.,; 

Jiriit 
Neuf 
Dix 
\  ini^l 
j'ionlr 
(liiNjuaiilr 
O'tit 
Millc 

l)o  dix  à  vingî,  on  compte  à\\  et  cm,  dix  et  deux, 
dix  cl  Irois,  etc.,  on  ajoiîîant  na  qwXvq  koumi  et  le 
chiflrcdes  iinilés,  exeinpie  r 

Sonalnli  Antalotf 

<Jîi/.<'  Koiiîjii-na-modjia        Foiîîou-nn-raki 

Kt  ainsi  (Ile  suite  jusqu'à  vingt. 

!V)irr  treute,  quarante^  cin(|a.inte,  soixante,  etc.^  on 
di!  ;  dizaines  t!ois.  dizaines  quatre,  dizainescloq,  di- 
zaines six,  <-lc.  Les  nond^res  intermédiaires  seccmp- 
M  ni  en  ajoutant  na  et  le  nombre  des  unilés  à  ceb.d 
des  di/.aines,  par  exemple  : 

SounlièU  A  rit  <  dote 

\  m:;'.  <•!  ini  Alinjjol>i!i-nà-mo(ijia    l\ohifonlo'u-nà-ral'i 

!  )(iarar)fr-n  (S  IMinf,'i)n('Mià-iarou,      KfiaUJotilon  -  nà     .îia- 

riîoukou 


.<vço< 
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I.  l,A.CaAM)E  COMORi:.—  II.   MOHÉU.  —  111.  AKJOIAN 


I.  -=-  Là  grande  GOMOEE. 

l'osîiiois.— -  Configuration  an  sol. —  Montagnes.—  Cotes.-—  Vc- 
grlâîioïî .  —  Salubrité,  —  Premiers  habitants.  —  Juifs  ou  lèu.~ 
méens.  —  Zendjes.  -—  Arabes.  —  Occupation  portugaise.—- 
Mobarned-Bcn-Baïssa  et  les  Chiraziens=  ~- Population, — -  Ca- 
rrscîère.— Villes.— Mouroni. —  Le  sultan  Achmcd.— Pro- 
ductions . -—  Cultures ,  — •  Commerce .  —  Industrie .  ~-  Relatioîis 
avac  Mayotle . 

La  grande  Comore  est  située  au  N.-E  du  groupe, 
à  environ  80  lieues  de  la  côte  d'Afrique;  sa  lon- 
gueiirj  du  Sud  au  Nord,  est  de  66  kiloiïiètres,  sur 
une  largeur  moyenne  de  34?  sa  forme,  celle  d'un 
trapèze.  Elle  est  divisée  eo  deux  parties  très-diffé- 
rentes d'aspect  ;  au  Nord,  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes dciîtelées  préseotont,  de  loin  ,  Taspecl  d'une 
crête  de  coq;  au  Sud^  un  volcan  non  éteint^  fbrDiant 
110  immense  dôme  régulièrement  arrondi.  Ces  deux 
parties  soiît  séparées  par  un  col,  liaut  d'environ  3oo 
nièlres,  correspondant  à  un  étrariglemeot  de  î'ile 
vers  le  milieu  mais  plus  près  d a  Sud,  et  permettant 
de  communiquer  f^icilemeot  de  la  côte  orientale  à 
la  côte  occidentale. 

Son  massif  est  d'un  refief  considérable,  surtout  au 
volcan  du  Sud  appelé  Kartaiei  on  évalue  la  hauteur 
de  ce  dernier  k  2j/|00  mètres,  environ^  ao-dessus  dw 
rdveau  de  la  mer.  I!  est  recouvert  d'one  masse 
rnormc  de  iaves  dont  les  nomhremeB  coulées  sont 
îrès-opparcMtes;  quelques-unes  ont  formé  des  cidols 
vu  s'arréianl  sur  h\  pente,  mais  la  plupart  sont  arri- 
v^e^,  ]us(|ii  ..    la   iner  où  elles  t^^nnent  des  caps.   On 


veil  ét^ÛîLCitàmtni  k  dernière  couiée  qui ,  il  y  a 
qts©!qoea  aaraées,  a  îi\\lll  emporter  un  gros  village 
hêtû  S!3r  Êa   d€3C32i!t3  à  cheval  s^iv  une  coulée  an- 

eÊesîns.  Malgré  tours  mca  âUenliou  ,  jo  n'ai  pas 
sresssarqsïé  <^-3 fondée  au  Gor^^^-el  du  volcan. 

La  pfiir*âe  siipérietire  ûii  vclc^.n  est  stérile  jusqu'au 
ZIqts  effit'iroïB  «"^a  fia  liariteor  tota!e;   ao -dessous  de 

cette  psrîre,  ré^TslÈ-ksinGnt  .^a.^iîeléo  de  haut  en  bas, 

q^iû  présente  de  loin  Tcspccf:  d'une  foî'èî;  maÎT  îes 
foTéîs  pa'^prv's^iàeiDî  âktn  sie  coPisci^DceiïÈ  qre  plus 
ba5j  dScs  dts€'?otko£  iL'rég';;'?iè'"smepi£  îe  bîig  de  fa 
p^Fsfo,  coe^pées  ti3  7C!2.::;c::;  ds'  cuh'jres,  de  défriche- 
ments et  de  pâLu:*ages- 

EvA?2  iïï  vcSca-Tii  ei  H  oie:'  .Vécekjdcrîî  des  plaines 
ou  der.  p^ntoc-^-:  très-fTcriÈles,  kr;<icQQlosîr33S  de  pelits 
CfJîîèree  bien  ':«:.îs€i*7cs . 

l\  m'y  a  p?.-:  de  r.Tiè.^es  dans  «'lie .  Le  nom  d'une 
der»  Cc?.;pi.fa!ci.,  Ê^o^'.r^rîi,  qiû  sî,^:iirîe  ri«s?ç'rti  en  anîa- 
lotCf  ts-^zïù^Q  méiQiL>'^,v  mi'îl  y  rvo'kZ  autrefois  Ik  -dn 
Qmw:;^  d^emi  ;  otl  yojCj  os:;  cffoc,  h  Llc^yroin  le  Ut  d'un 
nsiisfjeao .  nc-^b  il  esf:  d>Bsrî*^£bé . 

A  !ê,i  cùlQf  f'3  f^?.b3e  cît  d*i?.ce  bhsîch<?'.:r  éc!£tai?.te^ 
rch?îyf*:^'§e  r>??.r  L-s  eo^ifieor  sc^rkhre  des  laves  oui  for- 
meniîS;  ks^ff'i'.siseî^.  Lcn  coraux  ?ie3i*ne!?it  r.w:  aG3?.c-es  de 
nie  cl  ne s'éîendeîît  grsère au  large.  Quelques  anciens 
^oysgeu;rs  e^.  lîorsrj^irgh  Êîsdiqy,eDt  un  porî  dans  le 
îîord  t  r^^xZo'^-t  dSic'irs  ia  côte  es?:  fnb.osDi'aUère,  -jx- 
Cî^p^x  à  ?oo?i!  où  ?/.ra  oel*.-;  or^tèrfîf  ^'?';"map:t  cap,  p.brile 
sîinebaie  cji.s'^rÈ  de  €ùrl  o.uz  bourres  peiidarit  i'hi- 


Ccîte  î.!e  iip^r-e,  avec  raisou,  pour  la  |k«?us  saine  de 


f  -  -■'  ) 

V archipel  ;^son  soi  est  pourtant  volcanique  romn  e 
cehii  de  ses  voisioes,  mais  ï\  est  moins  argileux:  et  ne 
retient  pas  l'eau  des  ploies  à  sa  surface.  Sa  salubrité 
incontestable  peut  être  attribuée  à  l'absence  d*e^.ii 
stagnante  et  de  marais,  à  Félévatioii  des  viliag  at 
dessus  du.  niveau  de  la  mer^  et  aussi  à  ce  que  h-^ 
coraux  ne  découvrent  presque  pas  à  marée  ba: 

La  grande  Comore,  en  arabe  Ângazia,  Ang      . 
Gazizrtj  Gazîzad,  la  plus  considérable  de  Tar;      ~ 
appelé  par  les  Arabes  lies  de  Comor,  a  reen  de.  -Por- 
tugais le  noûî   du  groupe,  qa\^li«'  a  conserva  .    ^et^ 
premiers  habirunts  ftireot.   d'après  la  îradilior»,    kf 
Arabes  mais  plus  vraiscnihlabSemeni    des   jn^H  on 
des  tdisinéens  venus  de  la    mer    llouge  peu  aprt-à  le 
règne  de  Saloruon.    Presque  a  la  iiùine  époque,  û  y 
vint  dcsZenJies  ou  lîoirs  de  la  cote  de  Zanguebsr,  hèb 
le  VU^  sii'cle  de  notre  erc  elle  fut  iVéquentée  parles 
navires  arabes,  mais  c\^si  sealeinent  vers  Fan   »oo  ue 
Fhégvre  que  les  Arabes  des  établisseoients  de  kcote 
orientale  d'Afrique  s'y  iiisf allèrent.  Un  peu  ph- .  tard, 
elle  devint  une  déperxiaoce  de  Kiloua.  En  1v..->:î  ou 
i)o(>,    les  Portugais  en  prirenJ.   possession-,  ti  qni 
occasionna  une  éniigralioïi  de  la  population   uïusî   - 
niane  ,•  les  Portugais  iuî  firent  (|u\v  passer  el,  quelque- 
mois  après  leur  départ,  un  fort  parti  de  CUir. /-ens 
vint  s'y  établir  sous  la  condiùie  de  Mohame(>!>én 
ihiissa.  Penf-r(rey  vinl.-it  aussi  qiK'ltpies  Malgacucs  :' 
iMi  dehors  de  ees  ijunugrants  iil)r(;s,  la  haite  y  u^U'j- 
duisit,    d('    fonl    temps,  de   nombreux  nègres   eu:  la 
côte  d  Alri(jU(t  «mi  de  Madagascar .  Ces  élémeivs,  plus 
nu  moins  mélangi-s,  ont  Tonné  la  population  aetuelle, 
la  plus  vtjiourevife  et-  la  nneux  i  nnshtitée  ilcs  quatre 


(  m  y 

îles  Cosnores.  Le  sang  sémitique  domioe  chez  les 
Aûîalotes  ;  les  hommes  sont  grands  et  bien  faits,  et 
les  femgîî^s  sont  les  plus  belles  de  Tarchipel  ;  aussi 
sosîî-eLfes  fori  recherchées  par  les  habitants  des 
entres  iîes,  qui  vhnmnt  les  épouser.  Le  nombre  des 
habilàiiits  répartis  dans  huit  ou  dix  villes  murées,  une 
'ymgiRÎne  de  gros  bourgs  et  isne  centaine  de  villages, 
peut  êîm  évalué  à  environ  35,coo  personnes,  libres 
ou  e5oIa'/c3. 

Trés-i.ndépendaîîts,  quersiîeors,  oeu.  hospitaliers, 
les  Comoriens  sont  partages  en  une  dizaine  de  petits 
é£ats  dos^tles  sulfans  microscopiques  se  battent  con- 

i        il 

tmae!fenîe!t:.t  entre  eu^:.  Ces  guerres  civiles  permirent 

aux  Malgaches  de  ravager  impunément  toute  File 
peodaîîî  le  siècle  deroîer.  EHcs  existaient  déjà  lors 
du  passs!ge  ries  premiers  Européens  à  la  grande 
Coîisore . 

En  jîiin  r6r/;,  le  Nassau,,  un  des  vaisseaux  de  !a 
flotte  hollandaise  commandée  par  le  géicral  Reyust, 
mouilla  à  la  grs^cJc  Cociore  ;  les  Roliandais  allèrent 
à  terr*^  et  fièrent  bicî?  reçus;  il  esî:  vrai  qu'ils  avaient 
derrière  eux  !î ne  Ootle  respectable.  Voici  comment 
Van-deîî»Ero3ck ,  rendes  officiers  hollandais ,  raconte 
sa  mission  dans  celte  île  : 

«  De  retour  auprès  du  gérerai,  il  me  fît  embarquer 
«  dt'^ns  lioe  chaloupe  pour  aller  à  Tisle  Gaslsa ,  à 
<•  doL'ze  lieues  d'Anstiaonii ,  où  noire  navire  Nassau ^ 
«  qui  ^voxi  chassé  cur  ses  ancres,  avait  remouillé. 
<f  D'sbord,  en  approchp^t,  rous  ne  vîmes  point  de 
«  rade;  ^.nais  ens'jjtc  îîoos  jetîâmes  le  grappin  au  côlé 
«  ssp5ciaidoF?al  devant  une  h?àe  de  sabi^  blanc  et  la 
^  5cijafie  de  semblable  au  îoisr  ùc  i'isle.  L'endroit  3Ù 


"  l'on  mouiiie  a  vingt-cinq  ou  trente  brasses  de  pro- 
'<  fondeur,  à  une  portée  de  petit  canon  eu  nvage, 
't  devant  un  banc  iong  et  étroit  sur  lequel  à  pt  irje 
«  une  chaloupe  peut  passer  de  basse  eau. 

«  Le  roi  et  toute  sa  cour  me  recurent  fort  bien, 
'<  îl  me  fit  présent  de  quelques  bœufs  maigres  et  de 
;«  noix  de  cocos  de  mauvais  goût .  il  y  a  daus  cette 
'<  jsie  si  peu  d'eau  douce  que  la  plupart  des  ha- 
'<  bilan ts  sont  obligés  den  boire  de  somache  et  les 
't  considérables  boivent  l'eau  de  leurs  chéîives  noix 
'<  de  cocos.  Nous  vîmes,  avec  étonneuieiit.  aue.  les 
i<  niatuis  et  les  soirs,  le  bétail  qui  venait  des  plaines 
'  et  des  montagnes  s'en  allait  ])oire  Feaude  la  raer. 

•■<  Le  peuple  est   malin  et  de  mauvaises  mœurs. 
c<  Il  y  a  jnes  de  dix  petits  rois  dans  Fisle  qui  se  font 
.1  la   guerre   sans  cesse  ;  de  sorte  que  les  étrangers 
'<  s'y  doivent  bien  tenir  sur  leurs  gardes.  » 

Les  remarques  de  Yau-deu-Brœck  sur  la  maigreur 
fies  b(eiifs,  la  petitesse  et  le  mauvais  goût  des  cocos, 
la  mauirre  dont  ou  abieave  le  bétail,  soîïI  surpre- 
na^ites;  a  moins  que  toutes  ces  choses  n'aient  bien 
changé  depuis  i6î4î  ce  qui  est  peu  probable.  Au- 
(ourtlhui  les  bœufs  de  Comore,  moins  gf^nds,  il 
est  vrai,  que  les  bœufs  de  Madagascar,  sont  encore 
d'une  belle  taille  et  remarquablemeiit  gras,  les  cocos 
sont  trcs-beaux  et  excellents.  Quant  au  bétail  qui 
boit  beau  de  mer,  l'erreur  des  Hollandais  a  été 
causée  par  Iliabitude,  qu  ont  les  Comoriens  du  lit- 
toral, de  faire  baigner  les  trouî)eaux  dans  la  mer 
pour  les  débarrasser  des  carapatps  qui  fourmillent 
dans  les  pâturages  et  s'attachent  aux  bceufs  ;  mais 
oes  derniers  ne  boivent  jias  habituelh  ment  Teau  de 


(  i2r>  ) 

la  mer  ;  pendant  \eâ  pluies,  c'est-à-dire  pondant  sept 
mois,  i!s  trouvent  de  Feaii  dans  les  creux  de  ro- 
chers ;  le  reste  de  l'année,  ils  se  contentent  de  rosée 
et  de  jeunes  pousses  de  bananiers  renfermant  une 
sève  très-abondante  qui  suffit  à  ïes  désaltérer. 

Aujourd'hui,  les  habitants  de  la  grande  Comore 
sont  encore  un  peu  farouches  chez  eus,  mais,  une  fois 
dépaysés,  ils  font  d'excellents  serviteurs  et  justifient 
généralement  îa  confiance  qu'on  leur  îémoigne. 

La  relation,  que  j'extrais  de  r£//2Û'er^,  d'une  ex- 
cursion, faite  à  Comore  par  MM.  Passot  et  Bosse, 
donnera  une  idée  très-exacte  de  l'ensemble  du  pays. 

«  Le  !•*■  novembre  i844>  la  Prudente  quitta 
«  Mayotte,  et  mouilla  le  6  à  Comore,  devant  Moroni, 
«  ville  du  sultan  Achmet,  auquel  M .  Passot  avait 
«  affaire,  et  dont  il  fui  parfaitement  accueilli . 

«Achmet,  dit  M.  Bosse,  devenu  entièrement 
«  notre  ami,  nous  proposa  de  nous  embarquer  avec 
«  lui  sur  un  boulre  qui  lui  appartenait,  pour  aller 
«  rendre  visite  au  sultan  Moinanaoti,  son  fils,^ui  règne 
«  dans  Moutcliamioli,  ville  du  nord.  Cette  offre  nous 
«  fut  fort  agréable,  car  M.  Passot  voulait  explorer  le 
«  pays,  et  moi  je  désirais  vivement  connaître  l'endroit 
a  où,  selon  îlorsburgli,  se  irouvc  le  seul  mouillage 
M  de  l'ile. 

a  Parmi  les  vilies  aue  nous  renconlrAtnes,  les  deun 
«  premières  furent  mtsandra  et  Tchouzini,  appar» 
«  tenant  au  sultan  Fombavon  ;  elles  lui  servent  indis- 
G  tinctement  de  résidence.  L'une  est  située  au  bord 
«  de  la  mer  ;  l'autre,  placée  en  amphithéâtre  âur  la 
«  montagne,  s'aperçoit  de  fort  loin  au  large,  à  cause 
«de ses  murailles  blanches.  Toutes  ûeu%  paraissent 


<  aussi  coiïsaiérabîeSj  sinon  plus,  que  Moroni  :  ^llçs 
«  onl  des  remparts  bien  coosiraits,  des  tonrelles 
«  crénelées,  et  sont,  situées  svu  une  baie  appelée  cMf - 
a  même  Hitsandra. 

«  Nous  vîmes  encore  quelques  dépendances  de 
Ci  gouvernement  de  ce  chefj  et  aprèSj  vinrent  Ses 
«  domaines  de  Babaouna.  Celui-ci  est  lié  avec  le 
«  suitan  de  Moroni,  et  nous  eût  bien  reçus,  si,  saos 
«  perdre  de  temps,  nous  avions  pn  nous  r^rrétcr. 
«  Thoueni,  sa  résidence,  que  nous  considérâmes  de 
■i  très  près,  est  entourée  de  jolies  îunrailics  et  s  de 
t<  fort  belles  carcasses  de  maisons  en  pierres  ;  mais 
«  toutes  sont  sans  ïoiiur*j,,  ce  qui  pourrait  faire  croire 
«  que  ta  ville  est  abandonnée  ;  cependant,  en  re» 
■<  gardant  atteotivemenr^  on  découvire  une  multitiidr 
«  de  cases  eo  paille,  dont  le  faite  est  à  la  hauteui 
i<  de  ses  remparts,  qui  sont  assez  élevés, 

u  Achuiet  îious  dit  que  Babaouna.  élait  oîainteaânl 
«  peu    puissant  ;  qu'il  était  le  seul  survivant  d\me 
«  nombreuse    iamille»  détruite   par  les   nrîtîî'^f?   ûe 
a  Madagascar,  et  que  hu^  eo  ami  dévx. . ., 
a  fournir  une  assei  forte  somme  d  arger'  ^ 
a  chercher   et   racbeler  la  tille  de  ce    Ux^uai:  -, 

u  laquelle^  aiitrefoisj  avait  été  enlevée  fort  jeune  va 
«  même  temps  que  sa  mère,  cl  qu'on  préîenûaii 
«  exisicîr  encore  à  Madagascar. 

.  11  nous  apprit  que  l'état  dans  lequel  nous  app^- 
.:.  ralssait  Thoueni,  était  du  aux  invasions  des  Betsi- 

<  nu-^aracs,  cpiî,  ne  craignant  pas  de  quitter  la  cô'^^  - 

u  Madagascar  daîiS  de  Siuqdcs  pirogues,  tiaversaioiu 

u  le    canal  de   Mozambi<|ue,  et   venaicMU  Ibiuire    :  u 

,  qîînriU^é  iî)no?!i]»rable    sut   tou!r>  l-é  vùh%  pour    la 
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a  ravager,  ei  y  commettre  le  mecrtre  et  le  piiiage. 

«  BartGiit  nom  reocoiitrâmes  les  traces  de  ces  pirates, 
a  el  on  cous  espiiqtna   que  toutes  les  petites  pjra- 

«  micles  b!ai?clî3s  q'isi  se  voient  sur  le  rivage,  étaient 
«  ÛQc.  moimmeniii  élevés  par  la  superstition  arabe, 
a  pour  se  préf-^rver  de  ces  hordes  sanguinaires. 

«  Eu  qaittaat  le  territoire  do  Babaouna,  nous  tom- 
«  bâzncs  'JUS*  œ!uf  de  Moinanfîon,  et  à  îa  ouit  nous 
«  moiîiiîâràies  caos  un  creux  du  récif  qui  borde  la 
e  plage  de  Mci't2baraio!i,  bat  de  notre  voyage.  Nous 
«  étiop.s  partis  à  huit  liewres  du  matin,  et  avions  fait 
«  esîTÎroïî  âcnzQ  lieues. 

«  lîotre  réceptîoii  fa!!:  ce  qu'elle  (jevait  être,  étant 
«  venus  avec  le  père  du  sultan  ;  d'aiHeurs,  le  bon 
«  AclîineS:^  qui  avniï  une  maison  neuve,  construite  par 
«  les  soins  de  son  Sis,  nous  h.  céda,  et  il  aîla^  ce  que 
a  nous  spprlmes  ensuite?  loger  îui-nieme  dans  une 
«  mauvaise  .-îr^tbane. 

«  De  suite  les  crnapsG,  les  nattes,  tous  !es  objets  in- 
«  dispensabies  îîous  fure^it  apportés  ;  et  comme  nous 
e  a.'viQns  avec  noue  ce  qiiil  fallait  de  provisions  de 
«  boîiclie,  ooîts  fûmes  promptcment  installés.  Kotre 
«  demeure  devint  le  centre  des  réunions  ;  tout  le 
«  moE?de  (/  accourait  î)our  nous  souhaiter  la  bien- 


r 


a  veooe  ;  el,  pC:ndr?ot  cfue  les  chefs  nous  remerciaient 


ï 


«  de  notre  borioe  auii!ié,  les  deux  sultans  ,  qui  ne 
«  nous  quittaient  presque  pas ,  nous  comblaient  de 
c  prévessance-^i.  Après  une  nuit  de  repos ,  cous  pro- 
«  fitâines  des  bo»iines  diâ»>osi»:!ons  de  notre  vieux  coni- 
a  pagDoo ,  ei  oous  entrepiîmca  avec  lui  une  longue 
«  pro3îCQ?sde  dans  Sa  campagne,  il  nous  iiî  d'abord 
«  pî  7Courir  usî  soi  dont  la  fertilité  nous  surpnL 


«  Comme  à  Morotii,  la  terre  esc  couverte  de  pierres 
.<  calcinées;  mais  tout  ce  qui  y  pousse  vient  avec  tani 
ri  de  vigueur,  que,  malgré  la  chaleur  et  l'absence 
'  totale  d'eau  ,  l'ombre  épaisse  des  orbres  fournit  à 
»  la  lerre  i\n  abri  sijffîsuul  ponv  v  entrj^îeuir  de 
''  riiumidifé. 

«  î.e  grand  nombre  de  bananiers,  de  citronniers. 
■'(  (farbres  et  de  fruits  de  tout  espèce  ,  la  fraîclieur 
<*  qu'on  respire  en  plein  midi  au  milieu  d'une  belle 
■■<  verdurcy  tout  contribue  à  donnera  ces  lieux  l'ap- 
<'  parence  d'uî^  vaste  jardui  ^r  un  aspect  charmant. 
''  Nul  doute  que,  si  les  habitants  éiaieîJt  moins  pa- 
u  resseux,  ils  ol>riendraient  là  de  belles  récoltes  qui 
«  en  café  surtout  5  poru'raient  ê.tvv.  très-considérables 

<  car  ia  terre  nr  nou\  rtvc  qu'excelient(î  pour  cette 
«  culture;  Tuais  ifs  se  conterUent  dequî'lques  patates. 
'  (le  cocos  v\  île  biuaues  qui  viennent  en  quantité; 

<  ils  n'oijî  pas  d'autre  nourriture  ui  d'autre  boisson. 
«  Il  '^s?  surruT-nant  qu'avec  un  pareil  réprime  ,  on 
•>    pîiissf  ;rvoîr    (jue   si  belle  constiluiior]  ;  cnr  ,  sans 

parler  des   femmes  ,   qui    restent    enfermées  ,   les 

hommes  sont  tous  d'une  stalL»re  colossale,  et  d'mie 

force   hercuh'cnne.    list-ce  à   la  salubrité   du  pays 

(pii!  faut  a!triî)uej'  cela  ou  a  fa  beaulé  de  la  race 

'  '•!le-m«hue  '  Mais  si    c  esî    à  cette  dernière  cause, 

i<  com?îiicrit   les  naturels  (];■   ïbnzouan  et  de  Mouéli , 

^  (pu  préundcnr  à  la  même  origine,   ne  sonî-iîs  |>as 

u  ainsi  ?   Va  connnenî    les    animaux   mêmes  partici- 

'<  {)ent-ils  à  cet  étal  prospère? 

Nou^  tjmes  aussi  une  visite  nu  premier  chef  cjui 
«s!  if  p;  rsonna;;e  le  pbis  riciie  de  la  ville;  sa  case 
(sjbai!  !>i'is  de  r..uu)M>dit('  .,  plus  de  propreté  qu(^  les 


t  l-'iO  ) 
K  aulrcr»,  et  il  y  ay^ii  Jaîîssoii  arrangeiîîeiU  beaucoup 

■i<  plus  de  fecberdî.e.  En  l.i  parcoiîrasît  des  yeux,  imus 
«  fûmes  soipïis  de  voir  qu'un  fusil,  mis  en  (vidence, 
«  et  qu'il  cit  éîre  îe  siéra,  fut  un  ancien  fusil  à  mùciàe, 
«  hors  d'étr/c  (?e  servir;  nos  réficiiions  firent  impi\?ssior 

G  sur  Iti  ,  et  il  s*aUacha  à  nous  persuîuier  qu'il  eu 
«  avaif  fà'auires  à  sa  disposiUon  ;  mais  con)me  il  ne  les 
<f  BîîOP-tiiit  pas,  et  pour  cause  ,  nous  restâmes  plus 

«  qi:e  jain  ds  convaincus  de  la  rareîé  de  ces  arjueL4 
«  dans  l3p^.ys,  où  nous  n'en  r^nctui^rAmcs  que  fort 
«  |-.eu.  1!  5?'eiî  faut  pas  conclure  que  les  habitants  di: 

if  p.'îys   toicnî    p!iEG   pacifiques  ;    au   coîUrairc  ,  leur 

«  iKîaofe  ,  ou  le  l^csoin  de  faire  et  de  défaifc  coiUi- 
ce  îîueiîeiïïeîît  iei?rs  sallans  ,  les  mainîient  eii  état 
'-',  iVh-Qz%ûi\-j  persî^anent,  les  rus  contre  les  aiîîres; 
«  mais  ils  ce  serveîit  du  r'îbrc  ou  lancent  des  quartiers 
^'  fJe  roche.  Avec  de  ^)'»  -eillcs  armes  ,  on  concev?'a 
c<  quels  dorve:r3;  èlvc  ravaoîage  eî  îa  supériorité  des 
<î  Mafrrac'be'i  sur  eux  ,  pi  isque  ceux-ci ,  fsisa?it  usage 
a  ê'2  fi!GP.b,  i-jnt  ils  se  se-vc^s-t  fort  bien,  arriv'jn'  lous 
«î  bien  armé?.  Aus?!  cesco^osces  de  Ccmore;  sans  cou- 
'.<  ra<Te,  Taklleurs  ,  n'avaienNils  aucii:ie  confiance  ni 
i<  da!îs  I3U['  force  ni  dans  !eu:'^'  bonnes  àiiurarlles  , 
«  et  e^eii'pr 5?çaiei«t"i!s  de  prerdre  la  fuite  en  aban- 
«  doKfiant  tord  h  la  discréti'':-n  de  '/euoenvL 

«  Après  é're  renés  à  Moulchar»iioU  asse^  dv  îenips 
«■pour  loui  voir,  cl  ocus  ù\re  bieu  v^nir  de  toîit 
«  le  moEide,  nous  prlersc?,  le  second  jour  ,  cou^'é  de 
«  MciïnatiaO'TS ,  et  nom  înouii-.mcs  sur  îe  bouîre  pour 
«  repartir  a7ec  le  suhai:. 

<c  1'  rc-s'iaiS;  crrccre  h  vcir  Ico.î^i  ,  ça^Deruliince  de 
«  l^'acrcn?,  ,  -^^  éloigU'ée    î!'e!sv*.roïï    trois   on  qn^iir2 


millt's  ilaiis  ic  sud;  ih^us  nr.  îijnes  donc  f|uc  passer 
ihi  IjouUi'  tlatis  \m  canol  de  la  Prudente  cî  nous 
..  ii'p^uriujes    à    i'inslanî    nièiîio  ,   saus  avoir  |)ris  le 
><  Jcinps  (Je  nous  reposer. 

'(  Celle  ville  <'sî  l;i  plus  aucieniie  ,  et  <''lart  la  plus 
'•  eonsidéi'able  de  (^oinore;  elk-  a  ele  détruite  par  les 
'  Malgaches  ,  (pu  prenaient  cie  préférence  ce  point 
■'  de  (iél>arquenîent  ;  aujoiu'd  hui  ii  lîe  reste  qîie  hieîi 
"  peu  de  UTiaisous  el  beaucoup  do  ruisies. 

''  C't.'sl  là  ([uc  se  Irouve  la  seidc  eau  douce  rpri  soit 
"  sur  toute  !a   rote  à   dix:   lieues  a   i.i  roud«*  ^  nous  y 
■<  aliàincs  par  \\\\  long  cluMuiu,  à  travers  les  roches;  et 
•<  parvi'uus  a    \n\v  «r;U)(lf>   <  \.ca\ahOîi  faite   d'.'    main 
•(  d  hcHMU'/ ,  ent<nni''4:  de  lUîSTaillcs  ,  nous  trouvâmes 
'   (('Uo  ^■■■\\\     dan^  queîtpieN  lî'ous    pralupiés  smus  un 
.  ,?ru.is  <\i-  picircs  ;  mais  uialhiMueusoujent  les  sources 
-'  <'!!  son!  S!  ful.ik'.s,,  (pi  -île  a  le  temps  d<.;  croupir  et 
d  înli'i'ter.  «le  (i'il(;  soil'.^  ^pf  d  faut  y  être  bien  ha- 
.   hilu'"   pr,!ir  ia  trouvor  |>ol,!bîe.    Couinie  c'était  dans 
•    li"   bui  de  \i)\v  eel  <»i>jet  si    |)réci(nix  poin-  le  pays^ 
\\\\v  nntîs  étiotîs  surjoul  venus  à   Iconi  ,   îjotre    eu- 
.   riosih'éku)}  satisfait»',  nous  nous  hâtâmes  de  visiter 
(pu  hpaes  chefs,  et  ufHhs  reprîmes  la  roïitedu  îîaviîv. 
<  I  Itr   e<>urse  lut  la  derniers  i^w  n(^us  lunes,  al- 
hTjdii  <]u.  îi   était    impossd)le  de  rien  tenter  sur  les 
r<.!('>^  d-'  !  l'.s!  ci  du  Sud,  «pli  sont  inabrudabh'S  mèîur 
Y^'^wv  drs  end>arcaî!ons. 

!.<•  j'is  nous  ^^nl•^  !ioir(î  \isih'  d  adieu  au  sullan, 
«a  .    n:7.ihîauî    d'une    p<Mîte    fuis»'    Sud-Ouesl    nous 
nnun'>  ^»Hl^  vndes,  suivis  d  une    cpianlité   '.onsidé- 
î'abh     de   pno^ut's   rpii  nous  ('si'orîaK'uI     Irs  eheis 
!i<'!i->  act 'UiM)aiinai»'Ui  ,  ?-t    ds    p  ■■.        n.Mtiiinei 

'.  h'.iiM,  hcîii'.'u'    h'Ui    r^'^irt'î   dr   **ta;s   ipuISi'}. 
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u  Indépendamment  du  monillagc  du  Nord  signalé 
«  par  Horsburgh,  joute  M.  Passot,  il  on  existe  deux 
«  autres  dans  î'Ouesl,  mais  tous  deux  si  mauvais 
rt  que  les  bâtiments  de  guerre  n'y  ont  jamais  paru . 
«  Cependant  on  peut  y  être  en  sûreté  pendmt  la 
«  mousson  du  Sud,  et  même  tant  que  les  vents  restent 
«  au  Nord-Est.  Mais  il  faut  abandonner  ce  mouillage 
tf  vers  la  fin  de  novembre,  époque  des  vents  de  Nord- 
«  Ouest  qui  sont  d'une  grande  violence  et  battent 
€(  directement  la  côte.  Un  petit  plan  a  été  fait  de  ce 
«  mouillage  ;  il  pourra  être  utile  à  ceux  de  nos  négo- 
«  ciants  qui  viendraient  tenter  quelques  opérations 
«  commerciales  dans  celte  île.» 

La  ville  de  Mouroni,  où  réside  le  sultan  Achmed, 
est  située  au  Sud-Ouest,  sur  le  rivage  de  l.i  mer,  au 
bord  d*un  petit  bassin  naturel  fermé  par  un  goulet 
étroit ,  parsemé  de  grosses  roches,  et  couronné  de 
fortifications  à  demi  ruinées.  C'est  dans  ce  bassin 
que  les  boutres  viennent  se  mettre  au  sec  pour  se 
réparer.  La  ville  est  entourée  d'un  mur  haut  d'en- 
viron dix  pieds,  flanqué  de  tours  carrées,  le  tout  en 
fort  mauvais  état.  \  droite,  en  entrant  par  le  goulet, 
on  remarque  un  bâtiment,  dit  de  la  douane,  et  une 
mosquée  neuve  d'assez  bon  ^tyle. 

On  pénètre  dans  la  ville  par  des  portes  carrées, 
basses  et  étroites,  qui  ne  peuvent  donner  passage 
qu'à  des  piétons.  Sur  une  petite  place,  près  de  la 
douane,  se  trouve  un  cube  plein,  en  maçonnerie, 
d'un  mètre  et  demi  de  coté,  surmonté  d'une  borne, 
qu'on  dit  être  le  tombeau  d'un  chef.  Les  maisons 
sont  composées  d'un  simple  rez-de-chaussée  ;  deux 
•ou  trois  seulement  ont  une  espèce  d'étage  ;  elles  sont 


presque  foulos  bâties  en  corjii  et  Qu  ixjton,  mais 
niiiïéos  et  découvertos  ;  on  plutôt,  on  a  réduit  !a 
toiture  cl  îc  logement  à  uiio  partie  scuieuient  de  clifujue 
maison.  (Vest,  du  reste,  iiu  caractère  coiiiiiuin  à 
presfpie  toutes  les  villes  murées  des  Comores;lenr 
asj)ect  misérable  létnoigne  de  la  décadence  marquée 
de  leur  population  qui  a  du  connaître  des  tem[)s 
meilleurs.  Les  rues  ou,  pour  mieux  dire,  les  ruelles 
sont  étroites,  ravinées,  pierreuses  et  infectes.  A  part 
la  mosquée  neuve  de  l'entrée,  aucun  monument 
n'attire  les  regards. 

En    1807,  j'accompagnai  M     Pompon,  second  de 
\ ÏTiflre^  dans  une  visite  qu'il  fit  au  sultan   Achmed, 
au  nom  de  î\î.  Fonrnier,  commandant  le  bâtiment  de 
guerre  franrais.  On  nous  conduisit  à  une  maison   de 
chétivc     a[>parence    que  rien   n'indiquait   ktlv^   une 
demeure  royale;  nous  entrâmes  dans  une  première 
pièce  meublée  de  kibanis  et  de  nattes  assez  sales  ;  les 
îuuî^^  jadis  blanchis  à  la  cliaux  mais  alors  d'une  mal- 
proprt'lé  repoussante,  étaient  ornés  de  trois  assiettes, 
d'une  bouteille  vide,  de  deux  outres,  ^\\\\  bouclier 
rond   en  peau  de  rhinocéros,  et  de    deux  sabres;  le 
tout  accroché  à  des  clous  ;  deux   appliques  en  bois, 
grossièrement  sculptées,  portaient,  sur  trois  liges  de 
lH)is,    (V^wy^    coquillages  (turbos)   qui     servaient    de 
!ain})es;    une    niclie    pratiquée    dans   le    mur    ren- 
fermait de  la  vaisselle  et  divers  objets;  un  rideau  d'é- 
'oile  couvrant  une  porte  mtérieure  empêchait  de  voir 
\y  reste  des  appartements. 

Achmed  nous  accueillit   cordialement.    C'est   un 

umI!  nd  robuste,  d  env»ron  quatre-vingt  auN,  à  fvarbe 

hjnnrhe  eî  bien  lournp",  trés-vcrt,  et  d'une   gran<lr 
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taille  rehaussée  par  un  énorme  turban  îîlauc.  fî 
portait  la  robe  bSancbe  et  la  ceinture  sClîîs  ornement, 
et  n'avait  sur  lui  en  fait  de  bijoux  qu'une  grosse  i)agu(> 
d'argent.  Ses  traits  sont  accentîiés  et  même  durs,  mais 
il  est,  au  fond,  très-bienveilUnl.  C'est,  je  crois,  le  seul 
des  peàts  sultans  de  la  grande  Comore  qui  soit  dévoué 
à  la  Fra!ïco,  à  qui  il  doit,  d'ailleurs,  la  conservation 
de  son  pouvoir  ;  lors  d'un  kabar  tenu  qu  iSOf),  enîre 
Mouroniet  Iconi,  ses  enfants  voulurent  le  déposer  ; 
une  vive  discussion  s'engagea  esitre  leurs  partisans  et 
les  fidèles  d'Acbmed,  el  des  explications  on  eîi  était 
venu  aux  coups,  lorsque  l'incervenliosi  d'un  détache- 
ment  de  marins  du  Loiret^  i>avire  de  guerre  français, 
permit  aux  partisans  d'Achuîed  de  prendre  l'avantage 
sur  leurs  adversaires.  I^cs  enfants  (rAcbmeci  s'ex- 
paîrièreiit;  ils  se  sont  dernièrement  racommodés  avec 
leur  père  et  ont  été  ramenés  à  Comore  par  une  cor- 
vette de  Zanzibar. 

il  est  d'usage,  dans  toutes  les  Comores  ,  que  le 
sultan  fasse  présent  d'tiîi  bœuf  à  cbaque  navire  de 
guerre  français  qui  vient  le  visiter;  Acbmet'.  n'avait 
pas  ses  troupeaux  sous  îa  main;  il  arrèla  un  Arabe 
qui  passait  avec  trois  b(.?uis,  et  lui  en  demanda  un; 
à  la  suiie  d'une  vive  discussion,  l'Arabe  lui  tourna 
brusqueincnt  le  dos  et  pariir,  om!nenai)l  ses  bœufs. 
J'appris,  par  l'interprète,  que  ce  cujef  peu  respectueux 
avait  exigé  le  payement  immédiat  du  bocnl,  mais 
que  le  sultan,  n'ayaiît  pas  d'argent  dans  sa  poclic, 
avait  eu  beau  faire  es  p!us  belles  promesses  de  le 
payer  en  renîrantclicz  lui,  le  sujet  n'avait  rien  voulu 
entendre.  Ce  petit  incident  fait  voir  dans  quelle  in- 
dépendance vivent  les  ComoricFis. 


(  i'^^>  ) 

I  IfallulallorKire  l'arrivée  des  bœufs  cl' Aclimodqii  on 
<»lait  allé  chercher  au  pâturage;  pendant  ce  temps, 
Achmed  nous  conduisit  à  son  cabinet  de  travail, 
petite  cabane  en  cocotier  assise  sur  un  rocher  do- 
minant le  mur  d'enceinte,  vers  le  centre  du  bassin. 
Deux  kibanis,  trois  tabourets  en  bois  et  un  coquillage 
accroché  au  mur  en  guise  de  lampe,  formaient  l'a- 
meublement  de  cette  pièce  ;  plusieurs  petits  judas, 
ménagés  dans  les  murs  ,  permettaient  au  sultan  de 
surveiller  son  peuple  et,  surtout ,  la  douane,  la  rade 
et  un  chantier  où  il  faisait  construire  un  boutre.  Sur 
les  solives  qui  figuraient  le  plafond,  étaient  posés 
mie  vingtaine  de  vieux  fusils  à  pierre ,  la  plupart 
sans  baguettes,  sans  chiens  ou  sans  batteries,  et  com- 
j)lelenieiit  hors   d'usage. 

Acliuicd  pria  M.  Pompon  de  se  charger  d'une 
lellrcî  pour  le  sultan  d'Anjouan.  Il  s'orna  d'une 
énorme  paire  de  besicles,  on  lui  apporta  un  encrier 
carré  en  cuivre,  un  roseau  taillé,  un  cahier  de 
papier  écolier,  et  il  écrivit  sa  lettre  sur  ses  genoux 
Irès-prestement  et  en  pur  arabe,  qui  est  resté  !a 
langue  cérémonieuse  des  princes  dans  les   Comores. 

Quand  il  eut  fini,  nous  allâmes  acheter  quelques 
nattes  vl  nous  promener  dans  la  ville  et  les  environs. 
Outre  les  maisons  en  piernîs,  \e  mur  d'enceinte  ren- 
fernu'  une  qtiantité  de  cases  en  cocotier  où  grouille 
inie  nombreuse  population  (\m  se  reporte  partout  sur 
Je  p.issage  des  étrangers,  si  bien  qu'on  est  tenté  d'en 
exagérer  le  nondjre  ;  elle  m'a  paru  être  d'au  moins  trois 
milie  litibitaiiti.  On  rcMicontre  très-|)eu  de  femmes 
.n.ilu^.  le^  i.ncs  femmes  (pTon  aperçoit  ont  la  léte 
<»•!,.'•  .'t  ',e  caelient  la  figun*,  |e  ne  pai  lepas  des  (emmej. 


mch^m  qisii^s  moïitreot  libremenîaus  Européens.  La 
vilk  est  absolomeot  privée  d'eau  douce.  Pendant  }e» 
pluîeSy  on  ractieille  Teau  du  ciel  dans  des  sajoies  pour 
!a  consomanaliosi  journalière,  eî  on  Temmagasine 
dans  des  clleroes  pour  alteodre  !a  saison  sèche. 
Quand  elle  oiianque;  on  a  recoug*s  au  lait  de  cocos. 
Au  bord  de  k  ine?^  nn  trou  dans  les  rochers^  fournit 
un  peu  d'eao  i  saâis  cette  eau,  sale  et  saumâlre,  n'est 
pas  potable. 

On  ne  voil,  aun  cibords  de  la  ville,  que  des  bana* 
nierSy  des  cccotierâ,  dc:4  manguiers,  des  champs  de 
manioc»  de  maïs  ci  de  patates,  des  citrouilles,  des 
haricotsdu  pajs,  etc.,  çà  et  là  quelques  tamariniers  et 
baobabs  ;ph]s  loin,  des  pâturages,  avec  de  nombreux 
troupeau^?,  et  des  broussailles.  La  terre  est  rouge, 
fine^ieot  pylvér*i§éô,  semée  de  blocs  de  laves  et  de 
bombe^vvoteo^nea;  elfe  parait  très-fertile. 

£oân  on  ansionça  le  bœuf;  nous  allâmes  prendre 
congé  d'Âcb^ed  ei  nous  descendîmes  au  bord  de 
la  mer.  C'était;  nu  niagniSque  taureau,  à  loupe  sur 
le  dos,  comme  tous  le??  bœufs  des  Comores,  fort  gras 
et  d*usî  bon  poiL  On  le  conduisir,  précédé  d'une 
géeiose,  sur  une  plate-forme  de  rochers  enfermée 
eoira  le  mur  de  b  ville  et  le  bassin  où  était  mouillée 
notre  baleiofère.  Pensant  qu'il  ferait  quelques  diffi- 
cultés pour  se  Idsser  découper,  nous  montâmes,  pru- 
daosiiseof,  mr  le  boutre  qu'AcLimed  faisait  cons- 
truire. Le  taureau  se  promenait  lentemeo!,  aspirant 
Fair  et  regardaol  avec  inquiétude  la  foule  qui  Teo- 
lourait  ;  Iouê  k  coud  nous  le  vîmes  s'abattre  et  se 
relever  péniblement  sur  trois  Jambes  ;  un  Qjmorieny 
seglh^ti^t  ^rsî^reugcrnent  derrière  luij  lui  avait  cou|îé 


,       ^     An  rouleau    à  manclics  Je 
„„  ,.ret  d'un  ^^  ^^or  ^o' ^ent  ^ lenv c^^ 

corne  q"e'««f'f  "^^u     Uondcoup  lui  ouvnt  la 
dans  «n  étui  de  bo,s     u.    '^co  F  ^  ^ .   ^^  ^^  ^ .  ^^ 

gorge  et,  en  «n  On.    1  «J    >i  ^^^.^    ,^,  , 

séparée  du  tronc.  ^«.''''"P  ^^'^^,;^  teUe  dextérité  qu'uv 

vo\ontaireme„t  nous  "•eg"'^"»;;  "     „„;re  observatoire 
.  pe.ne  éùons-oous  descend  s  a   n     ^^^^^  ^^^  ^^^^^^^ 

qu^u.  autre  taureau  affoieboud^^^^^^^^^^    ^^^  .^.^ 
de  la  ville  qu.  se   referma  .m  ^  ^^^^.^ 

aans  respéce  '^'--^^^^^rrrsrque  nous  avaient 
la  ,„er  ellennir.  C  ff '""^  f^^^^^  Le  taureau  se  ?re- 
..énagée  ces  aimables  --^-^^  ^^^  ,,„,cula  trois 
cipita  tète  baissée,  sur  not  e  gr         ,  ^^  ^^^^^^^^  ^,^ 
o.  quatre  u,digenes  c^u.  n  eu.en    ^  ^^_^^    ^^.^^^ 

aétourner,  nVemeura  on  pa    a>H        ^       ^^  ^^^^_,.^„ 
euomba  a  U>  «e.    e.„po^^^.- 
entre  s<^^«  «ornes.  Nous  c  oy  j  <,arcusement 

^1--'  "-^^  '^  ^î'r  ;n:     né  c<;:n.te  iat.e,  le  noyer 
vers  le  taureau  et,  ap.e  ^^^^^^^   ^^^  ^.„^^^^,   ,,. 

en  lui  maintenant  la  ''^'f  ,^,„t  au  Comorien- 

pauvre  anin,aUans.nou.~t,^^^  .  ^^^^  ^„^,., 

1  avait  eu  la  chance  de  st  t  eonius.ons. 

les  cornes  o.  d  fut  ^"'"     ;7;■.,^,,,U.  de  n.  pour 
I„  grande  Con^ore  ne  ?^^^^        .^^  Madagascar. 
,,consonunation;lcsun>--^  ,^,,,,,,^^^^ 

Ka  principale  nchcsse;;»^,,,,,,,,,ed'MVKp. 
Vexpor,a.u,n  '^-^>^±^^^  ,,.,„  ,j„e  les  cocos  so.cn 

,t  dans  l''s="'"'-'^^'^'"''    :,,,ortopas,  car  ds-servcnt 
nvs-al>..n.lants   on  ..■U-^^^^j  .,,,,,,,  f,Uauss. 
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un  coco  ordinaire  vaut  environ  i5  centimes.  Les 
cotonniers  donoeraien^  de  très-belles  récoiîes,  mais 
ils  ne  sont  pas  cultivés.  La  seule  industrie  au  pays 
consiste  à  fabriquer  des  pagnes  de  col  on  ^  des  rabanes 
et  des  nattes  en  rafia,  îrès-soiides,  très-éîégantes  de 
dessin,  et  ricîiemenl  coiorées;  elles  covitent  dea  àG 
piastres,  suivant  leur  grandeur  et  leur  finesse.  Toutes 
les  matières  premières,  le  bois  pour  lesboutres,  iefei 
pour  lescoutcauE,  les  outils  et  les  sagaies  ,  eîc,  etc., 
viennent  du  dehors;  on  les  travaille  dans  î'ile.  Les 
marchandises  ouvrées,  les  étoffes,  les  essences,  les 
épices,  les  miroirs,  etc.,  etc.,  sont  apportées,  pendant 
la  mousson  de  N.-E.,  par  des  boutres,  de  Bombay  et 
et  de  Zanzibar.  Ce  sont  généralement  des  produits 
anglais. 

Comore  n'ayant  ni  aiguades,  ni  ports,  n'est  pas  un 
lieu  de  relâche  pour  les  navires;  les  bouîresn'y  vont 
que  quand  ils  y  ont  affaire  et  n'y  séjournent  que  le 
moins  possible.  Elle  fournit  quelques  bœufs  à 
Mayolte,  mais  ils  sont  aussi  chers  et  beaucoup  moins 
grands  que  ceux  de  Baiy  à  Madagascar  ;  May<»tie 
n'aurait  donc  avantage  à  prendre  des  bœufs  à 
Comorc  que  si  ses  boutres  avaient  u!î  fret  d'aller  pour 
cette  île,  ce  qui  ne  s'est  pas  présenté  jusqu'à  présent. 

Elle  fournit  également  à  Mayotle  un  contingent, 
malheureusement  très-restreint,  de  travaillsiirs;  ses 
montagnards  aiment  tellement  leur  indépendance 
qu'il  est  fort  difOciie  de  les  décider  à  contracter  des 
engagements  de  travail.  Le  nombre  des  Comoriens 
employés  sur  les  habitations  de  Mayolte,  en  1868,  ne 
s'élevait  qu'au  chiffre  de  9'^  . 

Rclalivcmenî  riches    aux  beaux  temi)s  de  la  Iraiîe 


des  <»iciave^,  les  CoiBoriesîs  s?>îii  deveriau  aiisérabffc;» 
âi'inm  que  ce  commerça  lucratif  leur  a  été  ieîerd?!; 
et  ils  resterossl  îekesîcore  iofiglemps,  car  ik  oe  sosit 
pm  |irès  d'entrer^  comme  les  Asîjoiisïiais,  dans  h 
voie.'  <ie  la  civilisation. 
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Mohi^li,  située  à  1-2  lieues  an  Sticl-Est  âe  la  graricle 
<  .ouior<',  est  de  Ihrnw  e!f!pù«|ye  ;  sa  Imigaeiir  de  TE^i 
A  i'Oursl  est  i!e  2G  kiloiïièlres,  sur  une  largeur  de  iB.- 
hile  prrst'îU*' ,  vue  ilu  large,  l'aspect  <rooa  masse 'de 
luanieiou.H  s^^  sunefoosaiil  et  s*élevaiit  rapideeK-nî  du 
Inmi  Jr-  la  mer  ait  ceiiïre  ûin  File,  séparés  par  des 
valf'/'t'.s  \>\{ïs  OH  tuoins  prolbûtles  qui  aboiilisserit 
i:i'fi»''faH'uu'fii  ;ç  !;s  met":  mi  irrahcl  lîoo^bre  lie  cet- 
v;}liiH'>  MHii  aiTObees  [ku  des  rii!ssean%  ou  âe  ptUie^: 

!;«.'  \uHii\    vvAiniinïnî  vtA  nui'  înontiv^ne.   à  oiiihsla  ■ 


voit  sisà  êM'dhla  pitoa  un  peu  lîioins  élevé.  C^s 
soEîînfseîc  ont  environ  6oc  mètres  de  ha'iteur;  à 
moitié  royte  do  h  grasîde  Comore  ,  ils  apparaissent 
sous  lEiî  angbégev  aa  quait  de  celui  fait  par  le  sommet 
du  volcan  de  Coîncre  avec  la  ligoe  Je  mer. 

Il  y  a  qpislqiies  luarais  et  des  palétuviers  à  l'em- 
boudîEire  de  la-  nrifaciîpale  rivière  qui  débouche  de  la 
magoiSque  vallée  de  Louala.  Les  coraux  tiennent 
aux  ?^5€ises  de  l'île  mais  s'étendent ,  cur  plusieurs 
poiots  5  à  K  mi\l3  au  large .  Quelques  petits  îloîs  sté- 
riSesse  i^r^ootreoÈ  aii»?rès  des  côtes,  surtout  à  Kunia- 
Chos^  où  ils  ?>briîent  un  bon  port,  le  seul  de  l'ile. 

Tilobéî;  G'Zt  loin  d'éf^'G  gaîubre  ;  son  littoral,  sans  éîre 
ausd  mnréc<"gewK  qu^  celui  de  M^yotte,  est  entouré, 
sur  plugîQf^rs  poiîîts ,  de  bancs  de  vase  et  de  corail 
déco?ivrrjû&  à  mer  basse  et  exhalasî!,  sous  l'action  du 
soleil,  des  r^iasïïies  aissquels  on  attribife  les  fièvres 
paludéeîîmesdootso'iffrent  tous  les  habitants,  cvicepté 
les  nègres.  Gd<?  ^èi'res  prennont  quelquefois  u»î  carac- 
tère pernicieux. 

Avec  ses  nombreuses  rivières,  Mohéli  est  phu»  cul- 
tivable que  la  grande  Comore.  Toutes  les  vallées  e£ 
le  bas  des  verraita  sonr.  couverts  de  cocotiers  et  de 
cultures;  znam  presq^ie  tous  les  sommets  sont  dé- 
pooillés,  c^r  k  is:^ajeure  partie  des  foré*s  a  été  détruite 
par  les  ioceodies  et  remplacés  par  des  pâUirages 
semés  de  bonatxeîB  de  bois.  M  reste  cependant 
que!qise3  feréia  qiîi  pourraierît  fournir  de  bons  bois 
de  coosf rîjîcîioo .  Les  MobéiienB ,  comme  tous  les 
CouaorienSy  ont  l'habitude  d'iocendier  ieg  herbes  et 
!ea  forêts,  vers  le  mois  de  novembre.  Ttonr  olanter 
leur  ria.  Pe^dan^  h  5mson  sèche,  ib  ferûleot  de  non- 


\emt  le#  gniii^les  herbes  pour  pfècy**!.^!'  â^^  Vherhi.: 
ir.nchii  à  leurs  besHîitix.  Par  snïte  un  dépouïHemerf 
U's  peiifes  li  pbriBSileïîtj  la  terre  végétale  de^icerid  ûan^ 
k-n  viilUeê  qui  tien  ont  pas  besoir?,  el^  ce  qu?  est  plus 
^v'dViu  le  sol  <le  riiilérietir^  iîîîs  à  rsi^  im^  reiieûl  |>l?^s 
Vi>im  cli's  pltiies  et  les  sources  tarissent  ;  c'est  ams; 
que  plusif  lirs  forêts  et  rivières  ont  àélh  msparn  : 
Umn  cm  mconvéments  seraient  évités  m  ks  Moh  ■ 
Iwnn  preoaienl  fa  précaution  de  baiber  les  endro::- 
cfii'iiâ  veulent  incendier, 

f.fr?â  villages  sont  bâtis  au  bord  de  la  m^r^  sous  âa^, 
i'iHiotïvrSf  ovâinaïrement  près  de  rembouchure  d'i^-i 
ruisseau;  cette  cibposilioo  ^  phu  comiuode  pour  la 
piH'egsc  fies  habirarits  qui  ne  conrîai^seotf  eo  lait.de 
f'ofilc  j  quG  le  saille  ou  les  galets  du  rivnge  ,  est  re- 
^^r(»tlahk'  au  point  de  vue  cle  la  salubrité;  si  tous  ce 
villages  étaieol  bâtis  sur  les  hauteurs^  k  s 60  ou  20?- 
!urh't\H  seuleuieiU  «rélévatioiîj  les  habitants  écha|>|i 
viimM  ;'i  rinfliieiice  clés  ga«  délétères  qui  font  une 
crJiUure  ;s  Tile  ,  du  coucher  au  lever  du  soleil.  Ce^^i 
vu  grande  paiiio,  |e  croîs  j  à  réiëvaliori  ûes  villages 
aiiMfesâus  (kl  niveau  de  h  mer  qui-  b  grande  Com?--'^ 
<loit  .sa  iT|nilaUcni  «le  salubrité. 

<  Composée  «rAntaloli^s,  de  Malgaches.  ci'Arabes,  -.h:: 
tiufiiiueh  llovas,  cle  Mahoris  émigrés^j  et  surtout  ^'^^ 
iHM!-stlr  la  roir- irAlriqiiej  lA  populatH.ui  îolale  parait. 
rire  lie  (sooo  ào)rs.  Le^  saog  negrt' ik^iiïioecheï-  le?» 
\nlatt>fes;  ?>t!  pvul  mmi  «^vahier  la  propoiiion  des 
«liHtMniU-s  raco.s  :  qualrç-flixièmoi»  lu'grcs  esclaves 
îfoi^  <li.\!tMiK\s  AiilaloteSj  4let.ix~<li3Lieji)e^  Malgacbes- 
iMn><-Hii>\a^,  iuj-dixieîiic  Arabes-,  Un  nisslaof  siî!î|u- 
.;u<-    Ma?   !vs  Ma!i>acheh,   le:^    \^n}..^.    ..,.?    ropri-  l^ 
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suprémalic  et  ils  lîniroiU  ccrtaincmonl  par  convertir 
et  rallier  à  eux  toute  la  population.  Aulrefbis  Irrs- 
féroces  ,  les  habitants  sont  encore  aujourd'hui 
ombâ'ageux  et  farouches;  quelques-uns  ne  sortent 
qu'avec  des  sagaies,  des  sabres  ou  de  mauvais  fusils, 
et  tous  portent  un  couteau  ou  un  poignard  à  la 
ceinture. 

On  compte  dans  l'île  deux  villes  murées,  avec  des 
maisons  en  pierres,  Fomboni  et  Numa-Choa,  un 
gros  bourg,  Louala,  et  une  quarantaine  de  villages 
plus  ou  moins  peuplés,  appartenant  <\  la  reine  ou  à 
des  chefs  arabes  et  malgaches.  Toutes  les  cases  sont 
en  cocotiers  ou  en  terre  battue,  et  carrées. 

Fomboni,  la  capitale,  est  située  au  N.-E.  sur  le 
rivage,  dans  une  plaine  large  d'un  kilomètre,  qui 
s'étend  entre  les  montagnes  et  la  mer.  Eu  face  delà 
ville,  un  banc  de  corail  couit  parallèlement  à  la  cote,  à 

1  kilomètre  du  rivage;  ce  banc  est  coupé  par  une  passe 
large  de  'Jo  mètres  environ,  donnant  accès  à  un 
bassin  naturel  où  peuvent  mouiller  8  à  lo  boutres. 
Les  navires  mouillent  en  dehors  du  réciÉ  par  c)  jou 
lo  brasses.  De  la  rade,  l'aspect  de  la  ville  est  très- 
pittoresque;  on  voit  une  grande  batterie,  percée    dv. 

2  1  embrasures  qui  se  détachent  en  noir  sur  une 
longue  bande  blanche,  et  surmontée  <ï\\u  mât  de 
pavillon  fort  élevé;  à  gauche  de  la  batterie  et  en  dehors 
de  l'enceinte,  un  vaste  faubourg;  adroite,  le  mur 
d'enceinte  flanqué  d'un  bastion  carré;  en  avant  du 
mur,  une  mosquée  blanche  ;  plus  loij,  un  petit  fortin 
masquant  une  des  portes  située  à  l'angle  Ouest  du 
mur;  puis  un  grand  faubourg,  bâti  comme  l'autre 
sous  des  cocotiers,  relie  la  ville  à  la  charmante  hahi- 


î;sf!oîi  Laiîslft^rr  rnùm  ^^ccoït  ih^\h\c\emeni  de  h 
ra<!c,  n%ec  s*»*»  pavillons  et  son  belvvdf -^  -^  iîul« 
j*V'î<'nde?tl  les  cocoieries,  les  diaoïps  de  i.iuikK:r>,  les 
|>laîJta?ioîi!S  (k*  café,  de  coloo^  etc.  de  M.  Laii;i>eii  ; 
atiUiiir  de  la  %'ille,  uoe  vasie  foret  de  cocotiers,  coypée 
d(!  cîdtJires,cou%'re  îapîaiûeerk  base  de  la  montagne. 

On  dono^Mlsos  îa  passe  en  prenant  Taligîfieîïienîdiî 
Tangle  Est  de  la  maison  de  h  reine,  qu'on  aperçoit  au- 
dc'SHUs  du  mur,  parla  troisièajc embrasure  de  la  i>ai> 
f(MÎc,  fo  coïïîpUîil  par  la  droite;  aiîlantquc  possible.!? 
Tant  débarquer  k  met  haïUe,  car  à  basse  mer,  la  coiv. 
iUcowyvQ.  lort  loin  elles  pins  légères  en^bnr'-^Hnîisn»^ 
peuvent  approcher  à  phi?>  ''>oo  rneires  du  i.vaj^v;  ;  oîj 
vM.  oliligé  de  frjîïchir  ceUe  distance,  à  pied  011  en 
Jacouj  Hur  ii?^,  !>orie  de  vase  molle,  recou-vrant  des 
tr?{»s  <!c  coraux  orsire  lesquelles  r»r}  riscfue  d't^nfoîicer 
|us(|îs'à  la  coiiilanv  -^  aiej:  liacUe,  les  erâibarca lions 
vont  jUSJprà  la  irsosquée,  petit  î}Atimeot  rarré  au: 
lUîH's  lroH-«'^paiSj  avec  un  porche  à  ogives  el  une  s:}Ah 
v()5*iJf  rj  i'c!air6e  par  quatre  îesiéhes  en  (orme  do 
îrrfh'S.  Oîte  raosquée  u&  pour  tout  orncmseiit  que 
drsnalIc^H  :  elle  csî  siirmoiîtée  (Vnne  terncs^^is  qiîi  ser"; 
de  miîKuxM. 

l/onceisile  de  fa  viUe  est  carrée  comme  celle  des 
anciens  camps  romains,  avec  iir.  mur  en  pierre  et  en 
corail,  \\txvA  de  sr?  a  iTs  pieds  et  bien  conservé;  trois 
on  <puitr*'  petites  portes  carrées  doînienî  accès  à  des 
j  lU'Mes  éîroiîes;  beaucoup  de  inaisons  bont  bà lies  en 
cttanx  et  corail,  tnais  i?  v  a  aussi,  dans  renceniîe,  boii 
nonjbre  <îe  cases  mali^aclies  en  bois  on  en  vnacouris. 
sucnrc  de  ces  maisons  n'a  d'étaize. 

Te  «jUiin  ;>ppeH«'  \c  palais  de    la  renr^-   se  ho{!\< 


(   \U  ) 

au  bout   ae  sa  batleric  ,    à  peu  près  au  rniHeu    <hj 

front  de  la  ville  qui  fail  face  à  Sa  mer;  il  est  protégé 

de   ce   côté  par    un  bastion  ne  laissant  voir    que 

!es  terrasses  ;  du  côté  de  la  ville^  il  est  entouré  de 

murs    et    isolé     par     une    place    triangiikire     où 

Ton  voit  un  puits  et    une  mosquée.  Le  palais   res- 

semble  à  une  maison  de  campagne  mal  entretenue. 

On    entre  dans  !a  cour   d'honneur   par  une  porte 

ccchère  grossîèreEoent  sculptée  ;  en  face  Sa  porte,  sous 

un  hangar  qtji  cert  de  corps  de  garde,  sont  rangés, 

sur  des  riîTûts  de  campagne,  2  obusiers    de  8  et  2 

pièces  de  4  en  broîjze,  bien  montées,  eî  en  fort  bon 

état.    Une    vîngiaiîîe  île  fusils  à  pierre   avec  leurs 

bayonneltes,  et  une  cinqiîasUaine  de    sagaies  bien 

aiguisées,  Gcn?:  dressés  contre  le  mur,  avec  quelques 

briquets  et  des  giberpxs.  L?i  maison  de  la  reine  a  un 

cîageet  e^îstïriîîOiîtée d'une  terrasse  ;  ellecbLéclcirée, 

au  rez-de-clatissée,  r&r  oue'ques  memirières  et,  au 

premier,   p.^r  une  dizaine  de  fcnèîFcs    à  persiennes 

verleîs,  cnv.Tgées.  Tou!!;  le  bas  est  occupé  par  une 

grande  salle  voûtée,  sombre  eî  vide  ;  on  monte  par  des 

couloirs  étvoilG  et  obscurs  et  par  un  escalier,  véritable 

échelle  de  î^julin,  aux  appartements  de  l'étage  qui 

se  compo2^iT!ï  c'uîic  f^rande  salle  de  réception,  ornée 

déglaces,  d'étagères,  île  tapis  de  Mascate  et  de  fort 

belles  naites,  eîde  plusieurs  petites  pièces  garnies  de 

meubles  eoropéeris;  c*e55:  !.e  Icgemenc  de  la  reine. 

Dans  r.!ce  des  cours  se  îroisyent  plnsiears  îom- 
beaiirî,  entra  antres  celur^  de  Ramr.natéka,  coi^struits 
sur  le  mcdèle  iin?forîne  des  fombenux  arabes  dans  les 
Coîxiores . 

Le  pabis  communique  avec   la  batterie  qui  est 
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êohdcmeni  mmîrmte  ^  Tesplanade  est  gïi  ^erre^ 
battue  entre  quatre  s^Biirs  fort  épais,  et  élevée  à  lo 
pied»  ai^dessué  du  sol  ;  à  partir  de  cette  hauteur  die 
c»t  entourée  à'nn  parapet  épaulé,  percé  cfemLra- 
sures  pour  21  Canons,  Avant  le  bombardement  àe 
1867,  elle  était  armée  de  2  vcaronades  île  .^4,  "^^  1 
pièces  longues  de  î8  et  de  12^  de  9  vieux  caâ-5oa& 
de  6  cît  de  4^  en  fonte,  et  de  3  petites  pièces 
en  bronze,  du  calibre  2.  La  batterie  est  fermée  à 
îa  gorge  par  un  mm  sans  ouvertures,  de  i5  pieds 
de  haut,  et  il  serait  très-dilBcile  de  remporter  de 
vive  force^  sans  avoir  fait  brèclie. 

î.a  garde  an  palais  est  confiée  à  une  ciiiquanL-^oe 
de  Moliéliens  vêttis  de  ruoiques  de  drap  rouge  ei  ie 
caleçons  blancs,  et  coiffés  de  mitres  reuges  de  xmm& 
forme  qye  celles  des  évêques.  Chaque  soldat  porte 
un  ftisil  k  pierre  «vec  sa  bayonoette,  on  briquet, 
une  gilîerue  et  detix  sagaies  qui  cousîituent,  certes, 
la  pariiekplus  driiigereuse  de  sou  armemeat;  les 
fusils  scuit  vieux  etIesluiBièressont  tcilemeut  élargies 
qu^au  momeni  de  faire  îm,  les  Mohéfiens  ont  graad 
sciîu  dt'  détourner  m  lète  pour  oe  pas  éim  ^euéès^ 
ce  qui  ue  cootribue  pas  à  la  justesse  de  leor  lir  -;■  en 
revauch-e,  ils  laoceni  la  sagaie  très-adroitemefiî« 
tiotle  garde  a  nue  musique  coiopo&ée  d'une  grosse- 
caisse,  de  cymbales,  de  âfres  et  de  tambours. 

Jo  reucoulrai  à  Fomboniuo  Arabe^  fort  iolell?!;  ut, 
que  j'avais  vu  souveutà  Mayoîte,  Amissi-ben-Abd^vJah, 
aujourd'hui  gouverneur  de  Mohéli  ;  il  me  conduisit 
tîaus  sa  u)aisou  et  us  offrit  du  sirop  de  roses  dar  as 
verres  à  pied  de  cristal  taillé,  sur  un  plateau  dec nvre 
pointillé!  Lï  première  pièce  était,  ooiunu»  chez  îous 


les  Arabes  aisés,  meublée  de  kibauis  couverts  de  iolies 
nattes  fabriquées  dans  le  pays,  et  de  quelques  cliaises 
en  bois  peint  venant  de  Bombay  ;  e!îe  n'avait  de  parti- 
culier qu'une  horloge  américaine  accrochée  au  mur.  Je 
îui  demandai  à  voir  son  harem  ;  il  me  conduisit  aussi- 
tôt à  une  porte  masquée  par  des  tentures  rouges,  et 
m'introduisit  dans  une  chambre  que  je  fus  assez  étonné 
de  trouver  meublée  d'un  csnapé  couvert  de  damas 
rouge,  d'une  console  avec  deux  flambeaux  de  cristal 
faille,  garnis  de  verrines  et  de  bougies ,  et  de  âeux 
belles  glaces;  le  tout  Tenant  d  Europe.  !/Orient 
n'était  rappelé  que  par  n\i  beau  tapîs  de  Mascate, 
de  Jolies  nattes,  des  asoersoirs  en  argent  poiir  Feau 
«le  rose,  une  aiguière  en  cuivre,  et  surtout  par  une 
forte  odeur  de  rose  et  de  sauda^ .  La  seule  partie 
vraiment  curieuse  de  ce  mobilier  élait  la  toilette, 
chargée  de  ilacoos  et  de  boîtes,  en  cristal  et  en 
argent  avec  applications  de  riiigrane\  de  formes 
bizarres  el  d'un  joli  travail,  pour  le  bleu,  le  noir,  le 
henné,  ie  safran,  le  musc,  !a  chaux,  le  bétei,  l'areck, 
etc. ,  Des  lambrequins  et  des  rideaux  rouges  cachaient 
ie  lit,  pLicé  dans  une  alcôve  au  fond  de  la  pièce. 
Celte  cbaïubre  n'avait  pas  fje  fenêtres  et  était  éclairée 
par  une  porte  ouvrant  sur  !a  cour  intérieure. 

Amissiç  marié  légitimement  daos  chaque  Coi-iore, 
n'avait  qu'une  femme  à  Mohél?.  ;  elfe  parut  un  instatit 
après  notre  entrée  ;  c  était  une  femme  de  20  ans 
environ,  grande,  bien  faite,  et  presque  blanche;  ses 
traits,  réguliers  et  assez  berus^,  portaient  Fcmpreinte 
de  la  maladie,  car  les  Arabes  jî  echappeiiê  pas 
plus  que  les  Européens  h  F  influence  des  fièvres  pa- 
ludéennes. Les  coins  de  ses  paupières  et  ses  sourcils 


îrrs'dîoîis    pendaiênl    cei  ihux    nattes;    ses  j>i  ds 

viiiwnt   compUienurd    nus,   Elle  pon-aii    une  |kîi?e 

cjlolie  «l'or  semblable  à  une  niolùé  d'orari-^c'  \r^ 
collier  et  cFéiiormes  penclarils  d'oreitlo  en  or^  "ne- 
meut  Iravaîllés  ;  niais  le  lobule  de  Foreilie  D'rtail 
pas  «fiëteiHlu  comme  celui  des  Anialotes.  Son     o^- 

fiiroe  m  composai!  d'une  espèce  de  vesre  en  ve.rOiirs 
violet  et  d'iiîi  large  pantalon  en  soie,  à  aiille  :Je'> 
ro?igos  et  j.iiioesj  serré  en  bas  par  des  coulisses,  et 
.■t?Te!é,  au-dessus  des  clieviiîes,  par  de  gros  bracelefs 
! iV'8- bombés  ,  et)  argent  repoussé.  Elle  sonnait  à 
c'Imque  iuHlao!  er  irefe-gracieusemcnti  maiheuraiso- 
siiciil  ciiaqiie  sourire  laissait  voir  une  clonble  riinuée 
<le  petits  points  noirs,  (leriiiers  veslîges  de  ses  rôots 
rongées  par  i;i  thaiix;  car  elle  ne  faisait  pas  exception 
/i  la  rv0c  et  cliiqiîail  confiniiellernenl  le  mélmse  ê^^ 
nrfrL  ilî»  cbanx  et  trarerk  ;  les  Arabes  négligent  c<: 
*l<iail,  luaiï^  pnoiie  au'il  lui  îak^it  perdre  beaur  ^ir 
de  seul  eharine . 

f.e  mélange  avec  !cs  Malgaclies' a  moclaié  ^ei. 
tjsngi^s  (les  Ai'iibes  k  Mohéïî;  ies'  femoies  a-iibc^i 
MM'teiJl  et  se  liiontrciil  un  pen  olus  lacilement  -iti'k 
1.1  grande  i>>iîiore  elADjoisa!}  ;  qiianr'aux  fen:ines 
ïîialgaebes  et  aïâfaloles,  elles  sortent  eo  plein  jour,  h- 
figure    déeoiiverte,  et    e;uisfnr    Sibreiiient    avec    le:* 

^Hi^'^  ■  .\  fuàison  lie  ville,  h.  reua:,  a  une  gr^unlt^ 
iiîs*-  iutonrvi'  O'ini  vilbae  malgache,  sur  la  mon- 
t.K^\H\     :    A  kûonwtres  àa  Vombom .    \ii  fiied  de  ce 

s 

•vilfjge  coijfej  ihns  xm  \a\Um  très-terlîle   et  trés-oîri- 
brngé,  la  uviere  qui  lourinl  l'eau  a  la  >-?^^^   ^^oiiïbou 
p.ir.Ml  petîpire  tie  3»ooo  habitante 


Notua  Cboa,  Taulre  ville,  est  située  au  Sud,  sur  un 
mamelon  commandant  iîïî  excellent  port.  Autrefois 
aussi  imporîante  que  Fomboni,  elle  est  aujourd'hui 
presque  coraplètemewt  ruinée;  il  ne  reste  que  des 
vestiges  de  son  mur  d*enceinte  flanqué  de  tours 
carrées;  à  peine  contient-elle  une  soixantaine  de 
maisons  en  pierres  et  quelques  cases.  C'est  pourtant 
sa  que  se  trouve  le  seul  bon  port  des  Coinorcs,  après 
ceux  de  Mayolte.  Ce  port  est  protégé  de  tous  côtés  par 
des  îlots  et  des  coraux,  seulement  Taccès  de  la 
terre  est  difficile  à  mer  basse.  NumaClioa  est  peuplée 
d'Arabes  et  surtout  de  Mahoris  émigrés  à  la  suite 
des  guerres  avec  Andrian-Souli,  de  Toccupation  de 
Mayotte  par  les  Français,  et  de  rémancipalion  des 
enclaves . 

On  sait  peu  de  chose  sur  Thistoire  âc  Mohéli  ;  ses 
premiers  habitants  furent  des  noirs  venus  d'Afrique 
à  une  époque  indéterminée  ;  plus  tard  des  Arabes  et 
des  Malgaches  s  y  fixèrent;  en  i5o6,  une  partie  des 
Chiniziens  de  Mohamed-ben-Haïssa  s'y  établit  sous  les 
ordres  d'un  de  ses  fils.  Quelques  années  après,  Mo- 
héli tomba  sous  la  dépendance  d'Anjouan  ;  mais  cette 
dépendance  fut  toujours  plutôt  nominale  que  réelle; 
ce  qui  est  certain  c'est  que,  dès  le  commencement  da 
XVI*  skècle,  les  Arabes  ont  été  complètement  maîtres 
de  Mohéli . 

Dans  le  courant  de  Tannée  i56!,  Jacques  f^.n- 
caster,  commandant  un  vaisseau  anglais  chargé  d'un 
voyage  d'exploration,  aborda  à  Mohéli.  oJI  y  fut  reçu 
par  un  grand  nombre  d'Arabes  on  de  Maures,,  et  Vile 
lui  parut  extrêmement  peuplée .  Seize  hommes',  qu'il 
«nvoya  dans  sa  chaloupe,  obtinrent  la  permission  de 


preotlre  de  Ve^m  î^?  roî  «le  File  vinr  visiter  t^av..iiileÂ' 
a  &on  î^ofif,  accompagné  de  piusieiirs  Arabes  d'uoe 
belle  taille ^^1  portait  une  robe  de  satin  cramoïsi. 
Les  Anglais  eurent  avec  lai,  par  Fintermédîaire  û'un 
inîerprêle  portîîgais,  une  longue  conférence  sur  i*éta£ 
deMohf'»!iei  !a  nature  de  ses  productions.  En  se  re 
tirant,  le  roi  iovila  les  Anglaisa  visiter  lavil!*^^!  sor 
SCS  irïslaocess  uo  oflicier  anglais j  nommé  Mciee,  des- 
ceiîdit  ati  rivage  avec  3o  hommes,  cootre  le  sentiinerit 
«le  Laîicaster.  A  peine  eurenUils  fait  cent  pas  sr.r  le 
terre,  (|a'iy.ie  troupe  de  Mohélieos,  fondant  su'  eux 
avec  toutes  sortes  d'armes,  les  massacrèrent  à  h  vua 
du  vaisseau»  d'où  l'on  ne  pouvait  leur  donner  eucusi 
secours,  et  sous  les  veux  du  roi  anï  seinblait  n'être 
velournù  à  ferre  que  poar  autoriser  cet^e  iâche 
cruaiisé.  Les  A ng!ass  |..artireot  avec  la  douleur  r^,,  ne. 
pouvoir  verîger  leurs  uialhetireux:  compagoos,  ^•■^aîs 
hlv.n  ïni^iniltfi  de  !a  défiaijce  qu'ils  dcvaieot  g-.Jer 
sans  cosse  avec  les  r\Iaiires.  Leur  chalouoe  ^'i»sf.a 
'du\  îuaiîis  des  insulaires.»  (Walkeriaerj  ■ -^i'.?f<?f>\  de: 
voyages), 

h'.n  lévrier  iGo2  ,  Georges  Spielberg  aborda  à  Mo- 
hrii  avec  deux  vaisseaux  de  l&  Coyipâg«ie  b^-i'^ir- 
tl:ùse.  Le  roi  lui  eovoya  aussitôt  iio  bœuf  i  des 
rafraichisseroeiits  et  iovila  les  Hollandais  à  des- 
cciuho  librerueiil  à  terre,  mettant  toute  les  ressou*'C€i' 
deriJe  a  leur  disposition.  Obligés  d'attendre ,  da?  i  les 
Coiuores ,  d'autres  %^iisseaux  de  leur  Gooipagoi  \  les 
îbdLuulais  firent  un  séjour  déplus  û\iu  raois  L  Wo- 
hili  ;  pendant  tout  ce  temps,  ils  eurent  les  meill  rres 
relaîiouh  avec  les  insulaires,  troquant  des  maifhaiu 
lises  «|u  ils  avaienî  dé|    sées  dans  la  maison  di  rr? 
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contre  des  I>œ>jifs,  des  cabris,  des  volailles,  etc.;  mais 
ik  ne  purent  se  procurer  une  quantité]  cuffisante  d'.^ 
riz  dans  l'ile ,  lîi  à  Mayotte  et  Ar.jouao  ,  où  ils  eu 
avaient  envoyé  chercher,  ces  îles  n'en  produisaiert 
même  pas  asses  pour  leur  propre  consommation . 

BIohéK  étsiî  alors  sous  la  dépendance  nominale 
d'Anjouan  ;  Se  prince  arabe  qui  la  gouvernais  au 
nom  de  la  reine  d'Anjcuan,  visita  à  son  bord  ie  com- 
mandant lïoUatîdais.  «  Cétait  ,  dit  la  relation  ,  un 
«  homme  crcxpérience  qîii  avsit  voyagé  en  Arabie, 
«  et;  en  d'autres  lieux.  Il  allait  toMS  les  uns  Araire 
«  quelque  leur  au  coîstinent.  î!  parlait  passr'bîeraent 
«c  portugais  et  Sivait  vn  jouer  <les  i.îstrumerjts ,  car 
«  il  demr.îidri5:  si  on  avait  des  clavecins  e^parïicuiiè- 
«  rement  d^5  harpe:'..  . . .  li  s'e:itretint  avec  le  gé- 
«  néral  de  diverses  ciicses.  0  entendsiS;  bien  Fart 
«  de  lanavJrraUoiirîtrésira  voir  noire  carCe.  Ou  ia^  lui 
«  aiîportanve^  ^jn  glo ->e  et  il  y  marqua  tous  les  prin- 
«  cipaur:  «3oin£s  des  Eudes  orientales.  On  connsksait 
«  3ussi  c^ii  avait  bien  fréqtienté  5a  mer  Rou^*»e  et 
«  cu'il  en  avait  to'Jtes  les  coaii'^iscances  qit*oîi 
«  iiDuvait  a^^oir.  »  îl  insiste  beaucono  au^rèa  du 
coramandrjit  r;îour  le  décider  à  se  rendre  c'^^îîs  so»! 
palais  I  ETî?'*s  -^nalgré  tous  les  témoignngcs  J'aii^itié 
que  lui  de  Hîiir.  le  roi  ,  le  général  rcffîsa  toujours 
ses  invitaS:orî3. 

H  n'en  était  pas  de  même  des  autres  Holîandafsqui 
chaque  jour  eg  rendaient  à  terre  et  parcourrient  l'île 
en  toute  Uberté;  !e  roi  fit  même  rpneneraux  vaio- 
seaux  un  matelot  déserteur  qui  s'éuit  caché  danfs  la 
montagne.  Dsr>  détachements,  ou  des  hommes  isolés, 
étaient  cootiniieilement  occupés  à  tai!!er  un  mâf,  à 


taire  iiv  I  eau  ou  a  connu^rcvr  pour  hnv  propre  cooi|.Hr , 
ils  étaient  cordiafemesUaccueinis  partout,  et  persorène 
creiHre  eux  îî  avait  ta  moifidre  défiance-,  lorsque, 
U*  ><t  mars  au  m?Xm^  veille  du  jour  fixé  pour  ie  dé|)a»  t, 
tîeux  oûîciers  et  quinze  hommes  se  rendu'cot  à  ierrkt 
j>o!ir  faire  conduire  le  mat  à  la  mer  et  préparer  dos 
i>««;iîfs  ,  pefidasfi  qu'une  chaloupe  armée  de  onze 
tioiuiHes  allait  faire  de  l'oaii  à  Faignado,  cVsr.-à-dire 
à  !a  rivicre  qui  coofe  à  2  kilomètres  de  Fomborû. 
•iSnr  le  liiidij  le  général  ne  voyant  revenir   ni  laclia- 

•  loupe  D!  le  canol,  Ol:  tirer  le  cano»  jusqu'à  deux, 
'  arborer  \(^  pavilîoo  ^  et  faire  le  signal  de  se  rendîc à 

•  hord .  M. lis  pcrHonne   îie  revint;  si  bieo  qu'il  crai- 
u^nïk  que  sc-s  g(:as  n\nîssenî  été  arrêtés  prisonniers. 

<■  Après  avoir  aUen<hi  ?oiU  le  jour  sans  rien  voir,  ni 
'  înojHC  aucrii;:  C:Uiot  dii  pays,  au  lieu   qu'ils  avaieîit 

accoi:inn)é  de  nous  venir  visiter  tous  les  jours,  nous 
"ViHh's  eîilin,  vers  le  soir,  quantité  de  Mahomélaos 

{pu  vctiaient  sur  ie  rivage  où  ils  paraîssaierît  faire 
'  «pielqties  courses  qtJÎ  niarquaieot  de  la  joie*  Logé- 
'  jKM'al  iii  aussirùi  loirer  les  deux  vaisseaux  Vun  prés 

lie  I  autre,  lacer  les  l>o?)ïîeUes  et  préparer  le  canon, 
'  afitî  dV-trc   paré  en  cas  qu'on  voulut  Fatlaquer. 

«Le  f*' d'avril    ii)02  n'ayant  point  encore  eu  de 

'  ïMMîvelIcs  de  ce  qui  se  passait  dans  File,  on  arbora 

;  uu  pavillon  blanc  qui  demeura  jusqu'au  3,  sans  que 

.  persoïiue  parui  !h  qu'on  fit  aucu,o  signal  poîir  de- 

.^  ujauder  ànous  parler.  Au  contraire,  tous  les Câno?s 

ivfureut  reîeiuis  à  ferre.  De  notre  coté  comme  nous 

■■<  1»  avions   ni  chaloupe  ni  canot  nous  ne  pouvions 

:^u^oMr  iaii;e  aucune  req?iéte,.:.  Eu  nous  retiranl 

)>ouï)  aurions  pu  uicUre  du  iuondcà  terre  [îrès  d'un 


«  bour^  oeiîiî^.'îé  le  bourg  des  pêchefirs  qui  émit  bien 
«  de  200  nssiïr.o!!is  el  où  il  y  avait  quantité  ue  cocos, 
«  car  Bec.  vsisEeau^  pciivaient  aocrer  tout  k  terre  et 
m  j envoyer  des  gens.  îl  j^  en  eut  même  plusieurs  qui 
«s*otere£ï£  pour  cet  efïet  et  de  nager  jusques  à  des 
"  caooSs  qui  étaient  là  pour  en  amener  un  ;  car  ou 
«  aurait  ass^s  faiî  ce  qu*on  aurait  voulu,  tous  les  ha- 
«bitaoîsdii  boorg  ayanl  pris  la  fuite. 

<i  Le  géoéral  :îe  le  voulut  pourtant  pas  permettre 
«  ?i  s'abstint  de  foi»:  acte  d'hostilité  nonobstant  l'in- 
«  ûdélâséqoe  îes  insiîlaires  avaient  commise  en  saisis- 
«  sanê  îîos  geîTs  au  préjudice  de  la  confiance  et  de 
«  Taroilié  oiî'oirî  s'étail  témoignés  de  part  et  d'autre. 
*^  En  effet,  il  n  y  gvait  eu  personne  parmi  les  nôtres 
«  qui  eut  eu  le  îiîoijîdre  différent  avec  eux  ;  ce  qui 
a  nous  faisait  espérer  qu'ils  îious  renverraient  enfin 
«  notre  siiîojide. 

«  Ainsi  îîous  cotîtiouâmes  à  faire  nos  bordées  sur 
«  la  côte  jui^qu'au  soRf  du  5  que  personne  n'étant 
«  venu  oouG  parSer^  et  voyant  que  nous  |>erdions  le 
«  temps,  on  résolut  d'aller  à  Mayotte  et  à  Angovan, 
«  où  lient  sa  cour  la  reine,  souveraine  des  quatre 
«f  îles  de  Comorre,  oui  se  nomment  Angasiza,  Mu- 
«  laly^  Angovriiî  et  Mayottc.  » 

Il  est  iPiitiSe  d'ajouterque  les  Hollandais  ne  revirent 
|?*niair>  ktirs  viiigt-buit  compagnons  qui,  sans  aucun 
doute,  furcîît  massacrés  comme  l'avaient  été  quelques 
anrsées  auparavant  les  trente-et-un  anglais  de  Lan- 
caster.  Pendant  leur  séjour  à  Mohéli,  les  deux  vais- 
seaux n'avaient  perdu  que  deux  hommes  par  suite 
â-^.  maladies;  mais  !e  quart  de  ceux  qui  âv;^ieat 
échappé  au  guet-à-pens  des  Mohéliens  iBooru?.  dros 


(il  travi'i'î^i'c,  peu  âe  umn»  ^pïes  te  déparl  ;  <<  on  (ht 
a  [fCTSîiadc  qu'ils  avaient  contracté  leurs  maladies 
't  dîU5S  i'ilt'  oh  i's  avaiont  dei«euré  plusieurs  nuits, 
«  car  l'air  v  est  mai  sain  et  les  habitants  mêmes  s'er» 
«  j>laigHai€ut.  » 

L'hisluire  de  Mobéli  se  rapproclie  de  celle  de  Ma- 
votle  avec  le  îiova  Ramauaîéka,  parent  et  ami  de 
fiad.'ini.i  F'  ci  ancien  gouverneur  de  Môuzangaïe. 
A  la  îîsori  (le  ILulafna  ,  en  1828,  Raoavato ,  suivaiit 
l'usiii^e  nialgacîie ,  (It  "P.assacrer  tous  les  parents  de. 
son  nv.v/i  qui  lui  |H>rîaienl  oïobrage.  Ramanatéka  se 
trouva  au  iHUid>re  des  ssiS|)eets  ;  cooiuie  il  était  dans 
son  L;ot5V(n'ue£oehtd.e  Môuzangaïe,  Raiiavalo  liûécrivit 
de  veriir  la  visUer  àT:Hianarive.  Raoïaoatéka  coiupriî: 
il  drclara  h  l'envovc  qn'il  allait  se  rendre  iminédiale- 
!U{M}1  à  lapneS  de  la  reine  et  (il  ses  préparatifs  de 
drparr  ;  mais  pendant  la  nuit,  il  rassembla  ses  amis 
(S  mie  o^'Hlaine  fie  Ilovas  qui  ini  étaient  dévoués  et 
s\'n)l)ar-qi!a  pouv  les  Cornores.  La  petite  troupe 
^Ti^zna  Aojouan  ou  le  sultan  Abdallah  lui  accorda 
rho*;pitaMlé.  ,\u  boni  de  quelques  inois^  Ranianatéka 
se  nîir  .";  conspirer  conlre  son  liôte  avec  Seïd-Âl?  ^ 
iiwv  tiu  sultan,  qui  cherchait  à  le  renverser  et  a 
i-jr^'udre  sa  place;  mais  le  complot  échoua  et  Rama- 
iKit«'-lv:i  s'enfuii  à  Mohéh*  ou  le  suUao  régnant,  eonemi 
<lu  sulîan  d'Anjouau.  iu î  a?;sez  coîiïlant  pour  le  rece- 
\ou\  !/arniée  suivjujtey  î iSlk>^  Abdallah  vini  attaquer 
iMoliéli  (pil  riTusaii  de  i'ecoonaitre  sa  siizeraineié;  Bâ- 
inanaJ^k;!  olfi  it  ses  services  ûr«  sultan  de  Mohél?  :  grâce 
;i  soîi  conc;>urs  et  à  q'A\(\  de  ses  Hovas,  les  Anjouanais 
lurcu?  re[î.'>ussés.  Après  la  victoire,  Kamanatéka 
•  has^a  >o!î  h*--te  eî  se  fît  proclanier   roi  de  Moliéîi . 
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S'âUendanl  bien  à  éSre  attaqué  par  Abdallah,  il  s'era- 
pressa  de  fortifier  Fomboni  ;  sa  position  était,  toutefois, 
précaire  ;  !es  Sakalaves  !e  c^étestaienî  en  sa  qualité  de 
Hova  ;  d'un  autre  côté ,  les  Arabes  le  considéraient 
comme  un  infidèle  et  leur  défection  était  certaine  en 
cas  de  guerre  a^ec  Anjmian  ;  le  rusé  Hova  sut  habile- 
ment rallier  à  lui  tous  les  parais;  il  se  fit  mahométan 
et  changea  son  nom  de  Rannanatéka  contre  celui  de 
sultan  Abd-el-Rhaman . 

En  i833,  il  posséda  mi  insitant  Mayotte  que  6oina« 
Combo ,  chassé  par  Ândrtansouli ,  lui  avait  cédée  j 
mais  il  ne  put  s'y  maintenir. 

La  guerre  prévue  avec  Anjcuan  éclata  bientôt. 
En  décembî'e  i335,  Abdaîlah  organisa  contre  îlamîi- 
natéka  une  c-Kpé(?£?ioLj  forraidable  composée  d'An- 
jouanais,  de  Coïiioriens,  de  M:dioris  et  de  Sakalaves. 
Cette  armée,  la  pkis  considérable  qu'on  eût  jamais 
vue  dans  tes  Coraorer^,  se  réunit  à  M*Sam3udou. 
Abdalbb  partit  d'Anjoifan,  I*?  20  janvier  i836,  avec 
un  seul  bouti'e  el  abi-rd^  à  Numa-Choa  où  it  avait 
des  inlelSig^ences  et  où  Eoina-Combo ,  le  souverain 
dépossédé  de  MayaUe,  se  joignit  à  hii  avec  ses  parti- 
sans. Le  gros  des  boutres,  retenu  à  M'Samoudou 
par  les  vents  contratres,  n'arriva  à  Numa-Choa  que 
deux  jours  après.  On  commença  aussitôt  les  hostilités 
car  il  nesufôf^ait  pas  de  posséc^er  Numa-Clioa,  il  fallait 
s'emparer  de  Fombcni.  Après  avoir  vainement  tenté 
de  forcer  les  sentiers  qoi  y  conduisent  de  Numa- 
Choa,  à  travers  des  gorgée  ot  des  escarpements  faciles 
à  défendre,  Abdaî^aa  vou!îÀt  opérer  une  diversion  en 
se  rendant  par  mer  auprès  de  Fomboni  avec  la  moitié 
de  ses  troupes;  mai5  pendant  le  trajet  un  coup-de- 


vcsfl  Icrrihie  jeta  iuu^jsct*  iMi^i^^^-à  a  ta  «;oie.  Les  nau- 
fragés îombèrcriii;  au  pcî.ivoîr  des  Mohélleot-»  et  iurexit. 
coïKlair*  à  Fombeni.  A  hnr  mrivé-Q  au  péms,  R^ntz- 
riijtêka  lit  tout  d'abord., massacrer-  Boiua-Combo  et 
fous  ks  MahonsquM  avaient  accojiîpagné.  Il  rendit 
la  liberté  à  Saïc!"Has:^'«iiij  père  de  Saïd-Orofirj  à  Saïd- 
(  Htazir-Zoîiber,  oocle  d'Âbdalkh»  et  à  Salim,  ft-ère  de 
<:p  «leroirTj  qui  lui  avaient  rendu  de  grands  services 
lors  de  soo  séjour  à  Arîjooai?;  àndrian-Souli  était  par- 
vviîu  à  s'échapner  on  ne  sait  comment;  looslesauïref^ 
f  ureiU  déclarés  prisotuiiers  de  «iiaerre  et  ^'eoduSc  Ouant 
nu  îïiaiheareox  HuUan  Abdallah,  aprè^  lût  svoir  lait 
suhlv  louïes  sortes  d'oulrriges  et  de  mauvais  traile- 
iiicnib^  H,an)a?.L'ité.ka  le  fit  eofernier  dans  itn  c%3chot 
où  if  le  liHSHa  ienteaient  mourir- de  laîm* 

De  ce  moiiieuf,,  personne,  dans  les  Cooiores^  Bosa 
phis  attaquer  Bauiaoatéka  ou  platôr  le  sultan  Abd-d- 
lihamaii ,  car  on  ne  lai  donnait  pins  que  ce  nom. 
Il  mourut  en  iB4t> ,  laissant  deux  filles  ea  bas  âge 
doit?  Tune  éuil  Djombé-Fatoiima  ,  fa  fameuse  reine 
i\v  Moliéli  qui  visif;:i  la  Fraoce  eo  t86-B.  J*empninle 
aii\  excellentes  moles  publiées  sur  les  Comores  p^jr 
I\!.  Cave,  dans  la  Me^ue  maritime  de  1867,  le  récit 
des  prefûières années  di?.  règne  de  Djombé  .:  «  Djombé- 
«  l-'afoiîma  rtaol  trop  jeune  pour  gonveroer,  sa  inère 
•:  gî'î'aii  en  hoo  ijooî  les  affaires  du  pays  et  Madaoje 
-f  f)î'oiH-t,cn'oie  de  Maiirice,  restée  à'Mokéli  depuis  la 
.«  !iîoil  lie  son  mari ,  fi;!.'  cliargée  de  l'éducatioîi  des 
.<  dnix  filles  de  RaiHaiiatéka .  Sous  sa  direcîioî^.  Ii»s 
u  print  esses  furent  élevées  à  rcuropéeiineetapprireDil 
.  ;t  «'criri'  assez  hien  le  Iraneais  cl.  à  le  parler  coî^recîe- 
'  ïiicur.  Touî  allail  luen  à  Mohéîi  quand  survint   la 


(  15G  ) 
«  mort  de  la  mère  de  Djoinbé .  Madame  Droùet  avait 
«  acquis  une  telle  influence  qu'elle  prit  à  proprement 
«  parler  la  direction  de  son  pays,  cela,  au  grand  dé- 
«  plaisir  des  Arabes  doHt  les  coutumes  et  la  religion 
«  n  avaient  pas  les  sympathies  de  Tinstitutrice.  En 
«  même  temps  Madame  Droùet  mettait  le  plus  pos- 
«  sible  ses  élèves  en  rapport  avec  nous,  et  le  com- 
«  mandant  de  Mayotte  les  traitait  en  protégées.  En 
a  1848,  il  fut  décidé  que  Djombé-Fatouma  régnerait 
c<  par  elle-même,  et  un  certain  éclat  fut  donné  à  son 
«  couronnement  par  la  présence  des  navires  de  guerre 
«  français  la  Reine- Blanche  et  le  Cassiniy  qui  s'asso- 
«  cièrent  aux  fêtes. 

«  Devenue  reine  de  fait,  Djombé  conserva  toutes 
«  les  idées  que  lui  avait  inculquées  son  institutrice  et 
«  ne  cessa  de  la  consulter  dans  toutes  les  occasions 
«difôciles.  Aussi  la  jalousie  des  chefs  arabes  con- 
«  tinua  à  s'accroître.  Pour  avoir  le  droit  de  demander 
«  à  la  reine  d'exiler  son  institutrice»  on  fit  courir  le 
«  bruit  que  Madame  Droùet  ménageait  une  cession 
«  de  l'île  à  la  France.  1^  reine  avait  plusieui^  fois  re- 
a  poussé  cette  demande  avec  indignation,  lorsque, 
«  dans  le  courant  de  i85i,  unedéputation  de  notables 
«  lui  fut  envoyée ,  et  vint  l'informer  que  les  chefs 
a  avaient  résolu  de  chasser  Madame  Droùet.  «  Chassez- 
«  la,  si  vous  voulez,  répond  la  reine,  je  saurai  bien  la 
a  faire  revenir.»  Cette  parole  énergique  fut  l'arrêt  de 
«  mort  de  Madame  Droùet  ;  il  fut  décidé  qu'on  la 
«chasserait,  mais  qu'avant  de  le  faire,  on  prendrait 
«ses  précautions  pour  qu'elle  ne  revint  pas.  Une 
«  esclave  de  la  reine  est  gagnée  et  glisse  du  poison 
«  dans   l'assiette  de  Madame  Droùet  j   dès  que  les 


«'  prciriHir.s  syaiptôni^s  de  rciiipoisoîiiîicmeïii  se  iont 
"  sofiur,  on  î'em  barque  sur  un  boiïtro  qui  doit  la  dé- 
«  posera  Majoîte.  Cependant  iareiiiCj  que  Von  avait 
«  tenue  à  l'écart ,  est  uîformée  de  ce  qui  se  passe  ; 
t(  eilo  veut  s'opposer  par  la  force  au  projet  des  chefs 
^<  aralîcs,  et  faire  battre  le  îam-îam  de  guerre,  comp- 
<'  tant  (pi'nnc  partie  de  ses  sujets  au  moins  se  rendront 
"■  H  fîou  appel  ;  mais  les  chefs  s'interposent  et  la  font 
•■  efîferiuer  chez  elle  jusqu'à  ce  que  le  boutre  «oie 
<>  ('-loigîïé.  Madame  Droûet  mourut  à  Mayotte  peu  de 
•'  fenips  après  son  débarquerociU.  » 

Madame  Droiiet  partie ,  les  Arabes  prireol  une 
grande  ifïOueîice  sur  la  reine  et  gouvernèrent  à  sa 
place.  îis  lui  firent  épouser  Saul-Mohamed,  cousirs 
du  sidîao  do  Zanzibar  ;  de  ce  moment  la  renje  adopta 
toï;s  les  usages  arabes  et  porta  le  masque;  mais  Saïd- 
Mohaïuedj  bien  qu'il  ne  fut  que  le  mari  de  la  reioe, 
pressura  tellement  les  MohéUens qu'ils  le  chassèrent; 
eu  :85{j,  il  obtint  de  rentrer^  recommeiîca  ses  e^ac- 
bous  et  (ui  dêiiuitiveoieot  expulsé  six  mois  après;  il 
se  retira  à  la  grande  Comore  où  il  mourui  en  sep- 
fe!nbre   Î8G4. 

Vers  la  fiii  de  1860,  le  P.  Finaz,  missiounairej  et 
uu  créole,  M.  Marius  Arnaud,  s'installèrent  à Mohéli; 
le  P.  Fiuaz  essaya  de  convertir  la  reine  au  catholi- 
cisîue,  taudis  que  M.  Arnaud  entreprenait  des  ciil- 
nn-esdans  l'île.  Au  bout  de  quelques  mois,  ie  mécon- 
ieule?ucrst  de  la  population,  et  surtout  de  l'entourage 
de  la  niuCj  devint  tel  qu«.»  le  P.  Finaz  et  M  Arnaud 
lurcuî  obli£;és  de  quitter  Moliéli .  L(*  gouvernement 
i\v  Mayotte  envoya  alors  le  navire  de  guerre  la  Seine 
uiéîcr    \o^    irois    nunisircs     <pii   avaient    provoqué 
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TeKoukioiî  de  nos  nslionaux,   cî  on  les  interna  à 
Mayotîe. 

En  décembre  î864,  M.  Lr-mbert,  le  célèbre  duc 
<rEmjrne,  mnt  s'établir  à  Mohéli .  Djombé-Fatouma 
le  reçtiS:  très-ornsciSement  parco  c^m'ii  étai^  frère  de 
sang  au  roi  Radarari  lî  soïî  cousisi  (i).  Elle  lui  con- 
céda immécliaÊemeRî,  p?ir  traité,  eï  k  des  conditions 
frès-avsotegewseSj  2,cooî>.ec£ares  îî'eïscsISenÈes  terres 
près  de  Foaibooi,  et  lui  cîonn?.  Se  droit  d'éîablir  ses 
pSa!îlaUos5S  dasîs  toute  File ,  moyennant  une  rede- 
varice  ;  se  réservar.t  sejîlcmesî'i;  k  partie  sud,  voisine 
de  Hiî!?îa-Oioa,e£  Isl  vallée  de  Louala.  M.  Lambert 
avait  aane^é  ?vec  îiii  pSîisieiîrs  personnes  et  avait 
apporté  VM  EaaîérieS  considérable  pour  fonder  une 
iisiîBe  à  seîcre;  mais  la  mort  de  M.  Cachin,  ingénieur 
qui  TavaEt  accoiîîpagîîé,  arrêta  la  construction  de  5'u- 
siaie;  oîi  ava?t pu, néaoïtïîoiiîss,  construire  une  superbe 
lîiaisoi^  où  M.  f/amberî  doîîRe  îa  plus  gracieip.se  hos- 
pitalité à  tous  len  voyageurs  qui  passent  à  MobéSs . 

îx)rs  iVnn  voysge  de  ïlfsdre,  en  mars  i  G67,  Djiombé' 
FatouîiîG  vint  cbes  M.  Lambert  recevoir  la  visUe 
du  comnî^asidaîîi  Foi'.rnier;e!le  habitait,  en  ce  raoïaent, 
sa  campagne,  et  réîiq?^e5.te  ne  kii  peroîeStaii  pas  de 
se  montrer  d?.ns  la  vîSSe  de  Foziibosîâ  pendriOt  le  four. 
Djombé  arriv'c'ï  en  pdaBqîMo  »  sou?  un  gR*?îs?d  parnsol , 
précédée  et  saivie  de  soida^^.  ^-BÎtréo  de  sa  garde,  et 
escortée  d'une  disaï^i'î  de  fiemme^  de  co»np?.goie.  Elle 
portair.  imîs  t-obe  êo  mÏQ  rouge  ,  un  corsage  de 
velours  vers  brodé  d'argent,  eÈ  était  complètement 

(5)  DjoKsbé  c£t  de  la  îamlMe  royale  des  Hovas,  et  a  des  droits 
évcntï?t!s  im  trôns  que  nous  avons  bissé  ap^îer  trône  de  r*k'!a- 
gasciir. 


i'^îiVi^îôppi'f  4!  un  grain!  laïisba  <!c  soie  rouge  ûxî*,  sur 
sâ  îi'te,  comme  un  voile  ^  par  u»  diadème  tror.  Lr; 
niîse  triait  masquée,  irsais  elle  coosenlit  à  rcSirer  sua 
îiîasque  en  notre  présence , 

Djoinbé-Fatoutsia  était  alors  assez  jolie;  elle  a 
heaiicoîi[)  changé  depuis,  et  à  son  désavanLige.  Bien 
qu'elle  parle  et  écrive  passablement  le  fraiïçais ,  elle 
préfrre  parler  le  créole  de  ia  Réunion  qui  lui  est  plus 
farnilic^r.  Ses  deux  e!ifants,  Moiia?iîed  et  Malimoud , 
1  aceompasnaienr ,  vérns  à  i'arabe,  la  tète  rasée,  et 
coiffés  de  caloltes  coiivortes  de  broderies  d'or  ;  ds  sont 
ja uîH-'à  coîïHne  leur  rikére  iivec  laquelle  Blohaiiied , 
Taiisé,  a  une  grande  ressemblance  ;  le  cadet  a  les  yeux 
plus  bridés  et.  rappelle  davantage  le  type  liova  ;  i! 
avaiî  la  lesgne,  A  peiue  ces  enfarUs  coïrqireorieut-ils 
<pieîques  îuofs  français.  Djooibé-Faîouma  jouait  à 
liî  souvrtaiuc^  et  aimait  beaucoup  les  hooîîenrs  ; 
<|uand  ses  dames  de  compagnie  eulraicol.  dans  le 
salrH!  ou  elle  se  lenaiij  elles  se  proslerisaieiit  et  se.traU 
naien?  sfU'  les  genoux  jxisqu'à  la  reine,  puis  sortaient 
do  la  ?uéme  îuanière. 

(Ifiacuu  croyait  i)jood>é  dévouée  k  la  Fra?îce:  le 
îODJUKiiîdanr  de  Mayotte  la  considérait  conîme  sa 
Idlc,  4>i  \î .  Laiîiberfj  qui  ravair  coml>iée  de  cadcans 
et  avait  triplé  ses  revenus,  criU  pouvoir  se  heA"  à  sa 
parole  e!  faire  un  voyagea  la  lieuuion,  eu  juillet  iSGn  ; 
omis  il  avait  aHaire  à  une  Malgache  ei  la  trahison  ne 
sf  fil  pas  aUoudre.  Dopuis  plus  û  un  an,  la  reine  ^ 
ît'>îupanl  ii  lecoîumaudaul  de  MajaUeetM.  Lamber!. 
>u''j>oeiail  la  cession  de  Mohéli  au  sulsau  de  Zaïï/ibar. 
l>iOîuî>é  s'euutîvait  danssosi  rovaiuueeî  flésirail  vivre 
*ui  un  pliis  grand  ihéàire.  liîle  céda  s<mi  ile  au  sullau 


(   ÏGO  ) 

Saïd-Meôjid,  on  jgsiorc  au  iuslc  à  quelles  conditions. 
Restait  h  se  débarrasser  do  M.  Lambert  ;  la  reine 
personne! femeîiî  er^gagée  ,  ne  pouvait ,  sans  niolir, 
rompre  le  traité  qui  avait  toujours  été  loyaiement 
exécuté  par  le  duc  d*Eoiyrne  ;  on  îourna  la  diffi- 
culté ;  Djombé  dut  abdiquer  et  disparaître  du  gori- 
vernement;  elle  abdiqua,  en  effet ,  en  faveur  do  son 
fils  aîné  Mohamed.  Alors,  considérant  le  traité  conclu 
avec  M.  Lambert  comme  rompu  par  l'abdication  de  la 
reine,  quelques  Arabes  résolurent  de  ne  pas  Irdsssr 
débarquer  M.  Lambert  à  son  retour.  Puis,  se  re- 
gardant comme  déjà  propriétaires  de  son  habitalior. , 
les  familiers  de  la  reine  mirent  à  contribution  les  pro- 
visions ds  toutes  sortes  dont  la  maison  était  pleine; 
et,  plus  tard,  il  fut  assez  curieux  de  voir ,  sur  le  carnet 
du  sommelier  «îe  M .  f^mbert,  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  bouteilles  que  ces  rigides  Musulmans  avaie"jt 
vidées  en  son  absence . 

Pour  parer  à  tout  événement,  ils  fabriquèrent  des 
afrûts  neufs  pour  les  canons;  le  mur  d'enceinte  f^^t 
réparé  et  garni  de  portes  solides;  et  ils  attendirent 
le  retour  de  M.  Lambert,  pendant  qu'une  corveîîe 
zanzibarienne  de  12  canons,  \di  Nadarcha^  pcvtant 
aoo  hommes  de  débarquement,  croisait,  fortuitemerw, 
dans  les  eaus  de  la  grande  Gomore.  Le  prinoip?^l 
agent  de  î'^utes  ces  manœiivres  était  un  certain  Self, 
parent  du  sultan  de  Zanzibar  et  de  la  reine,  par  scn 
mari,  établi  depuis  peu  de  temps  à  Mohéli. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre  1867^  ï Indre 
ramena  M.  Lambert  à  Fomboni,  mais  les  Mohéliens 
refusèrent  de  ïe  laisser  débarquer.  On  apprit  alors 
vaguement  ce  qui  s'était  passé  et  chacun  en  fut  stii- 


\H'Uia,  Toiis  iî's  ooîiseils,  toutes  les  remosîtrances 
iuK'nf  ifiuiifes  ;  ie  cossm^aradant  Eisipis  vint  a  Mayotte 
remire  compte  tie  la  situation  au  coioîie!  Colomb, 
coinî^rindant  snp('*nenr-  il  fut  décidé  que  V Indre  ^X 
raviso  le  La  Bourdonnais  se  rendraient  à  Mobéli  avec 
une  ietire  du  coromarulaot  de  Pvlavotte  pour  la  reine, 
qu'dh  exigeraient  la  loyale  exéciitioo  dis  Iras  té  passé 
avee  nn  de  nos  iialionaux,  mais  qu'ils  iHiteraient 
remploi  de  la  force.  Les  deox  navires  oarlirent  aa 
niiiieis  des  fisofaronades  desÂmbes  qui  disaîeot  tout: 
fiant  qu'ils  seraient  corJés  s'ils  osaient 'approclier  de 
i'"Oîad.)oi}i» 

Arrivée  à  Fomboni*  l'/zj^/re  salua  la  reioe  de  vin^s- 
i-t-iHi  coups  de  €Moor^-  ;  le  fort  rendit  le  salùl'-»  coivp 
pour  coup,  avec  ses  vioglVet^iiûe  pièces.  Le  corn- 
li?arHi^:ïri  Em|HS  envoya  auprès  de  b  reirse  M.  Poiïïpoo, 
iN^iUeuarit  de  vaisic^i,  Dorteiir  de  hi  lelfre  du  C€>m- 
inîuidaut  supérîciif\de  Mayotte.  Djombé  ïigvoidiit 
pas  recevoir  fa  letlre;  elle  déckra  qa^elle  ne  re- 
eiîiHiirjssaii  plus  le  traité  qu'elle  avait  passé  avec 
'^-1.  L.aîuhert  et.  saos  le  moindre  motif,  fit  fêter 
S\.  \hynirion  k  la  poiie  du  palais  par 'ses  escsâves»  eo 
présefice  de  l'ageiiî:  de  Zanzibar  et  des  chefs  rriohé-» 
lieîis.  Kîi  mèoîe  îemps^  elle  fit  bailre  le  tamism  de 
i^uerre  et  lernser  les  por^.es  de  la  ville, 

\\  était  impossible  de  laisser  passer  lUie  pareille 
insuhe  ef  de  tolérer  une  seniblablc  attitude;  dans 
ses  insîruenons,  fe  commaîidaot  sapérieur  de  Ma- 
yotte, «[in  ;{va.^'  cri!  qu'uoe  lettre  de  lui  à  la  o,  petite 
leine  «  arraiigerait  toutes  lesditlkulléiij  rf avait  certes 
pas  prévu  ce  qui  arrivait;  il  fallait  obienir  imnîédiïi- 
îrnietsl  de  h\  reine  îïne  répr;!atioo  volontaire,  ou  lui 
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in^iger  mua  piamlicMi  exemplaire  ;  se  raîirer,  en  s'es- 
tujant  la  joue,  même  pour  revenir  plus  îard^  nou» 
eût  couvert  de  honte  et  compSètenseot  discrédités 
aux  jeyi^  desMaigachea  et  des  Arabes  qui  n'ont  certe& 
pas  une  !rès-haule  idée  de  la  France  depuis  nos  échecs 
à  Madagascar.  Restait,  il  est  vrai,  la  probabilité  d'un 
désaveu,  e^  c'était  bien  mir  cette  hésitation  qu  avaient 
compté  la  reine  et  ges  co»seiUers  ;  mais,  lorsqu'il 
s^agit  de  l'honneur  de  soh  pays,  uns  homiDe  de  cœur 
n'hésite  pps  à  compromettre  son  intérêt  personnel; 
M.  Empis  écrâvÊÈ  sur-le-champ  à  la  reine  une  lettre, 
à  la  foiscosicilisinle  et  ferme,  dans  laquelle  il  lui  faisait 
comprendre  Sa  gravité  de  sa  conduite,  lui  rappelait 
la  bienveillance  dont  le  gouvernement  français  l'avait 
toujours  entourée,  et  la  priait  de  réparer  son  outrage  ; 
mais  en  même  temps  il  la  prévenait  que  si,  le  len- 
demain, à  six  heures  du  matin,  il  n'avait  pas  reçu  une 
réponse  satisfaisante,  les  deux  navires  ouvriraient  fe 
feu  sur  Fomboni.  Ijq  reste  de  la  journée  fut  employé 
à  faire  officieusement  entendre  raison  à  Djombé  par 
des  Arabes  qui  nous  épient  dévoués;  tout  fut  inutile. 
Pendant  ce  temps,  les  soldats  de  la  reine  couraient 
sur  la  pl^ge  et  les  contingents  arrivaient  de  tous  les 
points  de  File  ;  ces  forces  réunies  se  montaient  à 
environ  csnl  cinquante  hommes,  armés  de  fusils,  et 
six  cents  ou  nepi  cents  avec  den>  sagaïes. 

Au  miliou  de  la  auiî,  hîb  coup  de  canon  partit  de 
la  place;  Oîî  crut  d'abord  que  c'était  le  commence» 
ment  des  hostilités  ;  mais  ce  55'éfc^it  qu'un  signa!  ;  le 
taratam  de  gueîfpe  coiameEç?»  à  bFiEire  ;  la  garnison 
prenait  ses  postes.  A  quatre  heures  M,  Lambert  se 
rendit  k  sosi  habitation  pour  e^Merc  on  mreîê  ses  ^jeSs 
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•îs  plus  piV-cicnx  ;  il  piofita  de  celte  circ<»nstance  pour 
nvover  un  de  ses  MaSgaciies  faire  une  nouvelle  ien- 
îafiv(^  de  concihation  près  de  la  reine  ;  l'envové 
trouva  l<  s  portes  de  la  ville  fermées;  on  refusa  de  le 
laisser  peui'trer  et  on  le  menaça  tîe  le  sagayer  s'd  re~ 
venait.  l\n  regagnant  l'embarcation,  nous  passâmes 
au  milieu  d'une  troupe  de  Mohéliens  arincs  de  sagaies 
»'f  de  fusifs,  qui  s'étaient  bornés  à  nous  surveiller  sans 
mot  dire.  ()uand  le  jour  parut,  la  plage  était  cou- 
verte de  Musulmans  occupés  à  faire  leurs  prières  et 
leurs  ablutions  devant  la  mosquée;  tous  savaient  très- 
bien  (pie  la  reiiH»  avait  refusé  de  s'excuser  et  que, 
d.uis  (  iu(|  minutes,  les  Français  devaient  tirer  ;  mais 
ds  m»  paraissaient  pas  s'en  soucier.  Le  pilote  arabe, 
inleirogè  sur  les  motifs  de  leur  inconcevable  sécurité, 
l'épondit  naïvement  que  (^  si  des  Anglais  avaient  me- 
nacé de  tirer,  ils  ne  resteraient  pas  là  ;  mais  qu'ils 
savaient  très-bien  que  les  Français  ne  tireraient 
pas.» 

Au  dernier  tintement  de  six  heures,  un  coup  de  ca* 
ïH)n  partit  à  bord  de  V Indre  ;  l'obus  tomba  dans  la 
mer  à  )o  mètres  en  avant  du  fort.  C'était  un  avertisse- 
ment ;  en  un  clin  d'œll,  la  plage  ftit  débarrassée,  mai<? 
je  iort  hissa  fièrement  son  pavillon  rouge  et  personne 
ne  vint  parlementer  à  bord.  Alors  Vl/idree\.  le  La 
/Joarclon/Kiisoywr'ironi  le  feu  sur  le  fort  qui  ne  répon- 
dit p;is  :  les  obus  lui  firent  quelques  accrocs,  mais  il 
riait  plus  solide  qu'on  ne  le  pensait,  et  il  resta  de- 
bout. (-ro\ant  cet  avertissement  suffisant,  le  comman- 
dant Kmpis  lait  cesser  le  feu  pour  donner  à  la  reine 
le  temps  de  rétléchir;  deux  heures  se  passent,  p(  r- 
M.nuf    iiej)araîl.    On  reprend  le  feu  mollement  ;  le 
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pavillon  roiige  reste  toujours  au  liaul  du  mat .  Alors 
M.  I^mbert  va  au  fort  avec  une  baleinière  de  V Indre, 
applique  une  échelle  au  parapet ,  enjambe  un  canon 
et  saute  par  Terobrasure,  avec  deux  matelots,  au  mi- 
lieu de  la  garnison  couchée  à  plat  ventre  dans  la  bat- 
terie. Personne  ne  Tavaitvu  venir  et  on  le  prit  |>our 
le  diable.  Sans  perdre  une  seconde,  il  court  au  mât, 
amène  le  pavillon,  coupe  la  drisse  et  regagne  Téchelle 
avant  que  tes  Mohéliens,  boiileversés  de  tant  d'au- 
dace, aient  songé  à  Ten  empêcher.  Us  ne  revinrent 
de  leur  stupeur  que  lorsque  M.  I^mbert  fut  sur  la 
plage  ;  alors  ils  ouvrirent,  sur  lui  et  sur  les  six  mate- 
lots de  la  baleinière,  un  feu  de  mousqueterie  que  les 
obus  bien  dirigés  desdeux  navires  arrêtèrent  aussitôt. 
M.  T^mbert  rapporta  le  pavillon  deMohéli  au  milieu 
des  hourras  enthousiastes  de  Vlndre  et  du  La 
Bourdonnais,  Immédiatement,  le  fort  en  arbora  un 
autre  au  bout  d'une  perche  ;  alors  on  ne  garda  plus 
déménagements;  on  laissa  tirer  les canonniers,  plu- 
sieurs incendies  éclatèrent  à  la  fois  et,  en  peu  d'ins- 
tants, la  ville  fut  réduite  en  cendres. 

Dès  les  premiers  coups  de  canon  ,  la  reine  s'était 
enfuie  avec  une  partie  de  la  population.  Des  pour- 
parlers s'engagèrent  le  lendemain  avec  elle,  sans  ré- 
sultat, et  Vlndre  partit  pour  Zanzibar,  laissant  le 
La  Bourdonnais  devant  Fomboni  pour  protéger  les 
propriétés  de  M .  Lambert,  qui  couraient  les  plus 
grands  dangers.  L'habiUtion  renfermait  une  grande 
quantité  de  poudré;  chaque  nuit,  les  Mohéliens 
tentaient  de  l'incendier  et  on  était  obligé  de  les  re- 
pousser à  coups  de  fusil  ;  ils  réussirent,  toutefois,  à 
brûler  la  plus  grande  partie  des  dépendances  attenant 
à  l'habitation,  qu'on  put  heureusement  préserver. 


\iissilor  après  le  départ  de  î7w^/e,  la  corvclte  tle 
/an/ibar,  qui  alîentîait  à  la  grande  Comore  leffet  du 
ivloiir  (le  M.  Laoïbert  eiqui  avait  été  prévenue  du 
l»ond)ard('!nenî  par^esMohélicns,  arriva  au  mouillage 
<!»*  l'oînboiii  ;  mais  en  présence  de  l'attitude  îrès-ré- 
•>oluc  et  (K's  déc!aralions  îrès-nellesdeM.  RIandine, 
voinniandant  le  La  Bourdonnais,  l'amiral  n'osa  pas 
drbarquer  cl  se  garda  bien  de  dévoiler  le  motif  de  sa 
visiic  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  Vlndre^  amenant  de 
/an/ibar  Saïd-T^acenr,  envoyé  extraordmaire  de  Saïd- 
Mt^djid,  plM.  (le  L***,  attaché  du  consulat  de  France, 
(jiroii  put  voir  claireiïienÊ  se  démasquer  les  batteries 
(les /an/jbarieiîs.  Le  sultan  ovàounMi  en  ??iaître  à  la 
ici  ne  de  Mohéli  de  faire  <a  paix  avec  la  France  et  de  res- 
prcl<'r  le  traité  passé  avec  M.  ï.ambert;  il  rappelait  e!i 
ouiicà  /;inzil)ar,  Self,  auteur  de  fout  le  mal.  Le  lt;n- 
«b'niain,  sous  le  prétexte  avoué  d'assister,^//  cLirieux^ 
au  couronneme:U  de  Mohamed,  les  Zanzibariens  dé- 
bartpuMTïU.  L'amiral  er  Saïd-Waceur,  plénipOiCotiaire 
du  sultan,  prireiU  possession  de  Mohéli  et  proeirjiièreîit 
solennellement  Moiiamed  roi,  au  nom  du  sultan  de 
/anzibai'  ;  ils  lui  remirent  un  sabre  et  un  cheval,  sym- 
boles d'investiture,  et  d'autres  présents,  nue  la  Na- 
'larcha  avait  apportés.  2n  même  temps,  l'amiral 
remit  à  Mohamed  un  superbe  pavillon  de  soie  rouge, 
lux  couleurs  de  Zanzibar,  qui  fut  aussitôt  arboré  au 
ni.d  du  fort  et  salué  de  21  coups  de  canon.  Ainsi  *init 
eetl<;  cérénu)nie  ,  conduite,  du  reste,  avec  lapins 
parfaite  habileté  par  les  deux  Arabes.  Quelques  jours 
après,  à  la  \\\\  de  décembre  Î8G7,  Tex-reine  s'em- 
{►aupia  sur  la  V>^r/^//Y/fc;  pour  Zanzibar  d  où  elle  lil, 
»  rin>lii;alion  An  consul  anj^lais,  le  voya«;e  en  5'rance 
|ur  loui  le  moiido  eoïuiait. 
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Après  h  «iépa^l  âô  Djombé-Fatowmai  oï  des  Zshuzl' 
h&Hen^f  raaarcbie  la  plus  complète  régna  à  MohéSi; 

I@  aouveaiE  &uU&r^  Moh&med,  âgé  de  dis  sns,  étail 
iocapdbl©  d©  réîabli-.'  i^c^àre  ;  k  via  al  les  propriétés 
des  résideats  ir^nçs^h  rj'f^îaie-Dt  proiégéeîs  par  g.ucuse 
aotofiiié  sédeîi.^s.  I>asi&  ces  circoastaoces,  le  com- 
maraJaiît  Masdirie  Lasses  auprès  â-i  M .  î^mbert  un 
ofâcier,  Tvf .  Gb;^,r^/eî,  et  tmln?^*?,  m^t^lots  du  £-«  Bawr- 
do.m?-eis.  Ca:Â  k  ksi?  Ti^^îl:\DC3  et  ai'.x  boar.es  dispo- 
&iâÉoiSf5  pnaç,3  par  MM .  ?5sndme,  EmpÈa  et  L?jnberr, 
qii'oEï  ûok  d'avoir  présf/rvé  de  TiaîceLîdie  et  du  pii- 
kge  .les  m:tporii:i^a^5  ctûioHcsesseî!^f.s  qae  M.  Lamboît 
a  si/i  ékver  •!!  MchélÊ . 

On  pareil  élat  de  choses  ne  pouvait  darer.  Sn  s*er.i- 

imra.îîS,  s£as  iï^Oî's  constîîtsr,  d'une  llo,  qm  écaUcânsée 

êlre  pkcés  sous:  iicî!!^  proteclioop  et  à  laqisrJIe..  èiTi 

toi£SC(î8«  oo'js  a?f ?î.e£  .^ràsîd  intérêt  à  ccntorver  son  iî?=- 

clépeiî^aace,  ks  JlaiazîbariGKc  avaient  élé  as  poi?.  trc|^ 

satîsgêne.  Es  ^rsîii  £c68,  le  F  régent  psssa  à  Rv.ohéU 

où  m.  Lambert  a?aiî  renoué  des  rektioas  i?7«c  kr» 

^lî^raods  clief^j  ^<^ea  aati,*fe.î^s  de  leur  nouvelle  eîîîir.^ioD. 

Basîs  iiiî  ksbar  ,!?f?séfal    Êeac  oar  ?:oa^.  les  cliefi»  ma- 

MliesîiSç  i:rcb€;-î  e^  mslf^che::,  es  prése.isc2  de  fVL  le 

€0îBis3a5SÔAo£  MaissÊû-xip  clfi  Bf.   ÎJiîSîberî     el  da  petig 

sulfao  Mohame-d^  !c?i  chefs  proclemèreat  sohoEoIIe- 

meut  Mokp^Qsed  smïaa  mdâpeîzdanî,  et ,  pour  pro- 

^iii^Ser  QQûtfe    ',.0!iît-S  sojétioE    eïsvcL^s    Zanzibar,   i»s 

cbaocèr^Esl:  lo  pavillon  riiuiço   aux  couleurs  de  ^an- 

.■^Iba?,  cooâre  i^si  pavillon»  bla[!î.s  eîreoge.  wasiii  os 

3ss:nibar,    dcaaé  par  ramir^i!,   fut  reavojé  k  Sala- 

H-sdilid  qole  rcçtiS  a\^eciso3  eraédsccre  gaSisfelsoEi . 

•âsslssi-h-c^j-àbc^aila^î  ÎM  îmmmè  gonsvemeur  da  M^ 

béli  pcRîlasîl:  la  Eriiscriîé  c!i!  coi. 
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Ces  arrar  ^î    la  séciiirité   e:  Pa 

traïKjtiiili^é  (îaos  le  pays;  on  pu'i  re^ir^r  l^  petit  dé- 
tach<!meiit  eî.  M.  La^Bbec'':  rapril  se* ciihiîres ;  mais 
il  avait  éprouvé  ùo  graocici?  pertes  s^?5îér?dks  et  ses 
•■iteliers  éîaienî  €Os:;'3p^àU^!Tif:îîî  désorgiiDïGés , 

i/à  |>rocla!!ïîatiG.i  J'iEîdépendanc^î  et  \q  chaHr-;fî- 
îiiciil  dîi  pavjjfo^i,  accos^^pÏÏs  à  MohéiUars  dri  psss^a^e 
<l«î  M.  i^f::i5iiîou,  rétaokirent  k  5il!:iiaJron  do  iVIf^yoUe 
<jui  éf.ai*  fort  cooiproîi^ise.  Majoîte  a  !e  pins 
yraiHl  intenH  à  l?-  complète  ioàérîeîjdaoce  de  -/lohéU 
'jui  lui  fournit  leë  neuf-clir^ièmes  ue  ren  iravailleurs. 
Or,  si  le  siiUan  de  Sanziba:' éraît  p^rveoa  à  s'em- 
parer lie  crUe  i!e,  il  n'ai-rait  pas  D^anqué,  e:î  exé- 
cution de  SOI]  traité  avec  FAngklorrej  cFy  iolerdir'? 
le  recruîenieiiit  (!cg  îravailleurs,  et  alors  cen  était 
iait  (ie  notre  colonie  agricole  qui  prerd  chaque 
|o!U'  (le  rifuportaiîce  e^.  mérite  d'attirer  rattentioîi 
tlu  gouveriKîmeut. 

l){'[)uis  son  voysge  eu  France^  Djombé-Fatouiîîa 
s'est  fixée  à  Zanzibar.  Son  fils  Mohamed,  âgé  d*ane 
dizaine  d'années,  rè^rne  traoquitlemeot  à  ôfohéli, 
sous  la  direction  d*Aoiissi-ben-Abdaltah  et  des  r^rands 
cliefs.  C'est  un  bel  eufaiit,  nrdïs  son  caractère  est  Irès- 
iiupérieux  et  très-vio!e?st  ;  s'il  n'est  pas  h\en  dirigé, 
|e  doute  qu'il  fasse  Je  bonhe'jr  de  ses  sujets.  H.  Lam- 
bert surveille  son  éducatioR.  Les  relations  avec 
Mayolle  ont  été  rsprises,  comrne  avant  îa  dore  mt^h 
nécessaire  leçon  dominée  à  la  reins;  il  est  à  souhaiter 
qu'elles  soieiU  toujours  amicafes  car  la  prospérité  de 
Mayolte  eî)  dépend  aujourd'hui . 

Mohéli   n'a   aucn!.^c    iuduslne  ;   !es  boutres   ncn 
xpoitent  fjui'  des  cocos,  des  peaux   de  bœufs,  det 
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iTîattes,  des  rabanes,  et  quelques  autres  objels  insigui- 
Sants.  Le  bétail  s'y  élève  Irès-bien,  mais  il  est  trop 
peu  abondant,  en  ce  monient ,  pour  cosisUtuer  un 
article  sérieux  d'exportation.  Tous  les  ans,  les  bouîres 
y  apportent  de  Bombay  et  de  Zanzibar,  les  toiles, 
essences,  aromates  et  autres  produits  nécessaires  à  la 
consommation.  La  uîonnaie  courante  est  la  piastre  de 
de  France  ou  d'Espagne,  entière  ou  coupée  en 
morceaux;  i*or  est  reçu  au  pair,  mais  les  IVactioiiseii 
argent  de  la  pièce  de  5  francs  et  les  pièces  de  cuivre, 
ne  sont  pas  acccptéeSo  Une  propriété  inappréciable 
de  cette  île  est  l'incroyable  facilité  avec  laquelle  elle 
fournit,  chaque  année,  et  pour  dix  ans,  4  ou  5oo 
travailleurs  liùres kMsyoliey  sans  que  jamais  sa  popu- 
lation iliEîiioue;  bien  ::«  contraire,  elle  a  notablement 
augmenté  depuis  quelques  années.  Il  y  a  là  un  pro- 
blème qui  se  recommande  à  l'attention  des  écono- 
mistes . 

Les  revGîîus  du  sultan  se  composent  de  la  prime 
de  i5  francs  qu'il  perçoit  sur  chaque  contrat 
d'engagement  de  travailleur  passé  à  Mohéli,  d'un 
droit  d'entrée  e5:  de  sortie  sur  les  marchandises,  et  du 
produit  de  se&  terres;  le  tout  lui  constitue  environ 
35,000  francs  de  ren?^e. 

Bien  que  les  cultures  de  M.  Lambert  n'aient  pas 
encore  slteint  tout  !eur  développement,  il  a  déjà  pu 
expédier  quelques  chargements  de  café ,  coîo?ï  , 
sésame,  cocos,  cordes,  etc.;  mais  sescannes  se  perdent 
faute  d'usine.  La  prodigieuse  quantité  de  cocotiers 
permettrait  d'étabHr  aussi  une  huilerie,  une  savon- 
nerie eî  une  corderie,  d'un  grand  rapport.  Les  caféiers 
deviennent  superbes,  ainsi  que  les    girofliers,  et  les 


raînîH's  snni  Uonm^-^k  coMper  au  bout  d'une  aiSDee; 
l'jlt;  iiij/»r^e  Je  Iravailleurs.  Je  ne  conçois  pas  quen 
j>r4'seîK'i*  ii(.'H  (iîfïiciïHés  qtïe  prései^îe^  en.  ce  mxmmnif 
la  cnUnre  de  la  canine  à  la  Réunion,  quelques  ptao- 
\0MVH  n'aient  pas  soogé  a  s'associer  à  M.  Lambert 
\nniv  <'X|)îoîler  les  excellera  es  terres  qui  lui  ont  éîé 
<i!Oîîcé(léi'S  k  Mohélî  ;  la  complète  réussite  à  ADJouaii 
(le  M.  Suiifev  ile^^raitétre  uo  encouragerBent.  Mohéii 
t.'si  iH?^a!îibrL%il  est  vrai,  roaisbien  oioins  que  Ma^y  otte; 
vt  ic  suis  persuadé  au'eo  traiisportaiit  les  habitations 
sur  fî's  îiaiilejn-s  .  hors  de  la  zone  du  iitl.oralj  oài 
«H lierait  les  lièvres  paludéennes.  Plusieurs  tbis  par 
an,  Moliéli  vM  visitée  par  des  navires  de  guerre 
rrîuiirai.H,  ci  les  allées  et  venues  clés  boutres  jointes 
à  ijy  Cidjotaifc  réiKîlitT-  par  ci^alounes,  éta!>l?  eulre 
iVîavoîlp,  Aïîîouao  el  Moluïl'h  permeiteot  de  recevoir 
chucpic  niois,  parMayolle,  \vb  courrit^rs  de  France 
<'l  de  la  HcHiîioii . 


ill.™  ANiOliAN. 

l'oNÎlHWi.   —    «ioiiSîgunition    du   .soi.   —  Population.   —   Villes. 

—  Villaj^Hs.—  M'Samoinlou,----  Une  maison  arabe. — ^'  Organ?  ~ 
>:»iio«j  politique. —  Ka!)ars.— îîiipots. —  Jusùce. —  Force  armée, 
— ItidiisUio. —  Commerce. —  Monnaies. —  Ciillures. —  Etablis- 

onicMifs    sucriers   <ie    M.    Sunley    et   du  sultan.   —    Histoire. 

—  Proiiiiors  habiraots.—  Etablissement  de  la  royauté.  —  ïlm- 
^alli-!HMl-^!ohanled  et  ses  successeurs.  —  Soiimissioîî  de*  auUeï; 
Cornorrs.  —  Passage  des  Hollandais.  -—  Invasions  malgaches. 

—  lA'>dt'j»ort«s  de  Tan  IX. —  Abdailah-hen-SaîSm  ,  sultan  ac- 
ru(>!. —  J,es  Anglais. —  Relations d'Anjouan  et  deîiïaTOltc, 

Afjjouan  ,  située  à  ij  lieues  h  l'E.  de  Mohélî  et  à  s 5 
fîoncsau  S.-L.  de  lu  j^randv  Comorc  ,  a  la  forme  d'ii!î 


(  176  ) 

Iriang^e  équibtcral  de  12  Sieues  environ  éi  colê; 

€Sîl'3  forme  est  déterisiisiée  par  d?uî:  cha:r»e3  ùa 
moatâgoeSy  partctntde  Fangle  Sud  et  se  dingoasit,  eu 
Bgtirant  un  ¥ ,  Tune  au  Nord,  !*autre  au  Horù-Ojest. 
Son  m&ssify  très-élevé  et  eiitrêinement  eccieienic,  esî 

domioé  par  un  pic  aigu.  Observé  du  large,  b.  ci^&h 
dlct^nce  âe  la  grande  Coraore   et  d*Aî  jouan  ,  h 

Êomîïieî  de  ce  pic  fait  avec  îa  Cirtne  de  iii^s  un  a::gL 
égal  à  k  moitié  de  celui  fait  par  ïe  voicaîi  5  c  j  qui  hn 

ùonzQ  ^iZno  hauteur  d*aii  Kioins  1^200  r.n'jtr?:;.  Un 
aiùîre  comoel  arrondi  parait  im  peu  mciiLj  é'evé.  Li,-.- 
vallées  <?o!ît  étroites  el  profont'sn,  et  cor.dijii'eEt  h  L; 
mer  éds  ruisseaus  p!i!5  ou  moins  ioLooriLacts. 

â  l'i'Tïverse  de  Mohéîi ,  tous  Ses  sonis'i'^eSs  sont  bien 
boisÉS;  ainsi  qsîeSe*^  pent3s  ;  aM.?.si  i'eau  est-esb  ?Loi:- 
dar«Êe . 

Sor  b?fîuccap  de  points  du  fittorai  le  sabSc  esi  ueir. 
Les  corÊ.ii's  tieimeîît  aux  rss^.ce.^  de  Tiîe,  mais  s'étcar^eot 
ÛS.3-3S  Eoio  au  !arge  le  Song  de  la  cote  occîde.^J^'l-:. 
ÂsIIeurs-,  la  côte  tombe  n  pic  daos!a  mer  et  donnas  âe 
mite  gr^^od  food.  Anjoiiai:  n'a  que  des  rr.des  foraines.; 
csr  ora  s:e  peut  regarder  comme  un  novl  le  pe^l' 
basshi,  balisé  par  les  Anglais,  au  milieu  de?  coraur, 
prè§  de  Ponioni . 

Ausû  fertile  que  Mayot^3  et  Moliél*  ,  Vih  d'Ai^- 
ÎO'iaFi  est  plus  saine.  Les  maladies  co:ar3"ine5  fcoi^i  k 
djsseraîerie  et  la  variole ,  et  seulement  en  quelqises 
endroits  marécsgeus,  les  fièvres  pàïudéem^ecUdid^ 
semeiBt  relatif  de  fa  température  peut  être  af 'rihî^é 
à  réîévatioû.  de  son  massif  et  au  bofssmcïîS  rrvfjPfjne 
ojBipfst  de  ses  oontagoes.  Bien  qis'çtî;?'p^>-'J^'  ^^ 
coisssne  dans  !cs  autres  Coraores  ,  le  défrfcb.C'tt^s.ct 


pal  le  Uni  n"a  pas  eu  <J  >.uhsi  désastreux  résultais. 
Lu  veijetation  est  aussi  riche  et  a  le  mèoie  aspect 
qu  a    Mofieii  ei  àMayoîte, 

La  population  se  compose  d'Arabes,  d'Antaîotes, 
<le  quelques  Malgaches  ,  et  Je  nègres  d'Afrique  ou 
(le  Madagascar;  elle  peut  èire  évaluée  à  12,000  ha- 
lûîanls  eî  répartie  ainsi  ;  deu%  dixièmes  Arabes  purs, 
trois  dixièmes  Antaloîes ,  un  dixièuie  Malgaches, 
(|uatre(!î\iemes  nègres  esclaves.  Sectateurs  d'Ali  pour 
Ja  plupart  ,  les  Musulniasîs  ,  Arabes  et  Antalotes  , 
«'xercent  nue  prépondérance  incontestée.  Cetie  popu- 
lation est  répandue  dans  âeuK  villes,  avec  raurailles 
et  ruaisouh  eu  pierres,  M/Samoudou  et  Dooioni ,  uo 
iiros  boujg  Ouani,  et  environ  80  villages. 

M'Saiooudou,  la  capitale  et  la  pitîs  anciensîe  ville 
ilAujouan,  est  située  sur  le  bord  de  la  mer.  au  . fond 
d  tiîie  grafide  baie  produite  par  la  saillie  des  pointes 
N.  et  X.-O.  lie  l'He.  Bâtie  buv  une  pente  douce,  au 
pied  iWin  ujouticuie  tres»escarpé,  la  ville  a  bon  aspect 
lie  la  rade.  Elle  occupe  un  carré  régulier  ,  de  4o<^ 
niètres  environ  de  côté,  flanqué  d'une  viîigtairie  de 
tours.  Les  usaisous,  toutes  en  pierres,  présentent  une 
niasse  compacte  de  toits  eu  chaume  ou  de  terrasses, 
dominée  par  deux'  grands  bâtiments  à  toits  pbtSj 
l'habitation  du  sultan  et  une  autre  belle  maison,  et 
au  centre  ,  parle  mitmret  de  la  principale  mosquée  , 
haute  tour  ronde  ,  couronnée  par  une  espèce  de 
lanterne  qui  lui  donne  î'air  d'un  phare.  An-dessus 
du  tnonticule  se  dresse  la  citadelle  ,  avec  son  mur 
d'euceinte  crénelé  et  son  donjon  surroonté  d'un  mât 
de  pavillon;  elle  commande  complètement  la  ville  à 
lafpielle  elle  est  reliée  par  un  long  escalier  droit. 
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Aux  portes  de  laviSie,  à  main  droite,  on  voit,sui 
les  bords  d'mie  petite  rivière  ^icr-pidc  et  abondante, 
un  fauboorg  bâtieri  bois  et  en  macoulis  ,  babilé  par 
des  nègres  ;  tout  à  côté,  ime  jolie  maison  européenne 
ancienne  habitation  du  œnsu!  anglais  ;  pîiis  ioisi,  \m 
petiÊ  fortin  à  demi  ruiné.  De  î'autre  coté  de  ia  viV^e, 
on  aperçoit  des  cbaotiers  de  construclion  pour  les 
boîitres,  des  c?.ses  cl  des  jardins. 

M  Samoudou  ne  renferme  dans  ses  murs  aucun 
arbre,  tîiais  les  abords  de  la  ville  sont  couverts  de 
cocotiers,  d'arbres  fruitiers,  de  champs  entourés  de 
haies,  eî  de  cultures  très-soignées;  au-dessus  des  pre- 
mières pentes ,  en  pâturages  semés  de  bouquets  de 
bois,  on  aperçoit  \e?>  commets  boisés  des  montagnes 
au!i(|îîcls  les  tons  noirs  du  feuillage  des  morouvos 
donnent  une  t^iote  particulièreme:it  sombre. 

Devant  la  ville,  la  plsge  est  couverte  de  galets  et  de 
sable  gris.  Le  lit  de  la  rivière  est  encombré  de  blocs 
délave  et  de  gros  gaSets  de  basalte.  Beaucoup  de 
cases  du  faubourg  ont  sur  leur  seuil  des  prismos  na- 
turels ;  les  montr.goes  voisiner»  para5s«ent  composées 
de  bassetes,  de  f^.ves  et  de  pouzzo!ar„e*^.  La  îeîve  est 
rouge . 

La  muraille  de  N.  ville  ''î'est  pa5  d'uîîe  hauteur  ré- 
gulière ;  en  phisi^urs  endroits  C3  sont  des  maisons  qui 
foroîeiît  I*eïiçe§:;'.o,  coir.r'iie  au  moyen  âge  dans  cer- 
taines ^ieîESeg  bcsîrgade? do  France.  Les  portes  sont 
pralsquéer»  daîîfideî  tourG  carrées  etdsïïs  un  plan  per- 
pendicidaire  an  frDoÊ  co  fa  ville  ;  près  de  chacune 
gisent  à  tsrre  doixE  ca  îs-ois  vieia:;  casîon?  de  fer , 
timbréf^  d©  croifs^^îts ,  dV.rî^f s  espagnoles  ou  portu* 
gaiee5  ,  eî  mèmjù  de  fleurs  de  lys.  Les  rues  ,  îarijcs 


Hi  i^lw^  (le  ?'",.jo  a  ^"^'^ont  sïîHieoses  ,  se  cotîpent  à 
cliaquc îustaiiî  cuUe  <le.s  maisons  presque  toutes  seai- 
bijibles  et  forment  un  vérilable  lab3^riDîlie.  Quelques 
maisons  sont  jomles  aa-dessus  des  rues  par  des  ga- 
l<Ties  couvertes,  eu  bois  sculpté.  La  plupart  n'ont 
([\i\in  re/xle-diaussée  ;  celles  à  étage,  seules,  ont  des 
fi^nriressur  la  rue;  les  autres u'ontd'ouvertus^e  appa- 
rente qu'une  grande  porte  en  bois  sculpté.  Toutes 
celles  <|ue  j'ai  visitées  étaient  disposées  de  la  même 
îua nirre  iuîérieuremeiU  ;  celle  de  Saïd-Mohamed 
donnera  doue  une  idée  exacte  de  Ihabitation  de 
ville  d'un  jsoble  Aiijouauais.  Bâtie  en  pierres  et 
blaucliie  à  la  chaux,  elle  n'a  qu'un  rez-de-chaussée 
couvert  par  riue  terrasse.  Sur  !a  rue,  un  étroit  es- 
calier de  qtiaîre  uiarclies  et  une  grande  porte  carrée, 
;f  deux  l)aîîanls  eu  bois  sculpté  ,  avec  chambranle 
orué  {|e  nervures  figiiraut  une  ogive  écrasée  ;  cette 
porte  ou\re  sur  uri  tauîboor  d'où  un  corridor  garni 
de  uaiîrs  ,  p!'coaut  jour  sur  une  cour,  conduit  à  une 
j^ra.u<h'  pièce  faibiemeut  éclairée  par  la  porte  et  par 
ruitcrvafic  d'uu  uièîre  qui  sépare  ie  mur  de  î'efend 
(\ii  corridor,   un  plafond  à  caissons  et  solives  oriie- 
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f)<'s  lieux  colés  de  Fenlrée  du  saloo  ,  du  liant  eu 
bas,  oltlaus  l'inlérieur  horizontalement  à  une  haiitear 
<hi  dîx  pîcds,  le  mur  est  garni  de  niches  renfermant 
des  vases  de  porcelaines  et  des  objets  de  verroterie  et 
<le  chuipîaîît ,  séparées  par  des  cartouches  où  sont 
lustiiîs,  eu  lettres  bleues,  des  versets  du  Coran.  Sur 
le  sol,  au  lieu  de  natres  er  de  tapis»  un  sable  noir  très- 
fourd  et  îres-brillant;  quelques  fauteuils  en  bois,  aux 
loruîcs  raides  eî  à  i?rands  dossiers  scîdptés,  un  ht  a 
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bak^aqalài  trés-éJeyé,  avec  moustiquaire,  deux  carapés 
couverts  de  joîiss  oriies,  des  tabourets  de  bois,  for- 
îîment  IVêmeiiblesMent.  Un  corcifs  gsrrîi  de  siîiets  était 
posé  dans  un  coin^  sur  on  pupitre  élevéj  à  côté  de  deux 
îîarghi!és.  Au  misr,  âeii-K  grandes  glaces,  trois  sabres, 
im  fusil  à  ^eus  coups,  un  revolver  américain,  deux 
réÛecteors  à  frxeUesde  dii^erses  coafeurs;  au  plafoiid, 
trois  lî^mpes  ds  verre,  r:Ccrochéea  avec  des  chaînes  de 
cuivre,  coEmlétmenlhi décoration  de  cctspparlernent 
imprégné  d'otie  odeur  vague  de  rose,  de  sondai,  de 
misse  et  de  becijoia,  compliquée  de  la  puanteur  par- 
ticulière à  rh'jile  de  eocos»  d'une  odeur  de  cuisine 
trop  opprécisMci  eè  de  ceî^s  censeur  indéfinissable 
qu'on  appelle  le  rep/errté  ;  c^v  ja!îiiaLS  un  rayon  de 
soleil  oii  uïii  courant  d'dr  n*en  renouvelle  Tatmos- 
pbère;  et  rien  ne  ne  perd  de?  éraanrtiorîs  quiyront 
produites.  M^Jgré  la  ïGînpérature  éîoiiiffante  du  de- 
hors ç  il  y  régaaitp  d'ailleyrs,  uoe  notable  fraicbeur. 

En  faisasit  rioveotairo  du  mobilier,  j  avais  remar- 
qué autour  du  ciel  de  Ht  uoe  ra:?gée  de  petites  pen- 
deloques de    cuivre  tk-ès-bri liantes  ,    dcrit  la  forme 

m'avait  surpris;  je  m  en  approchai  et  je  reconnus 

uoe^uirkode  de  F.ïiédai!le5de  la  Sainte-Vierge!  J'eus 
beau  féliciter  le  dig^ie  Mohamed,  ancien  pèlerin  de  I^^. 
Mecque,  et  im  des  pli^^s  rigides  Mahooiétans  des  Go- 
mores,  de»s  bce§  symp?:ômes  qu'annonçait,  pour  sa 
conversion,  la  présence  dans  sa  maison  d'objets  aiîssi 
vénérés  des  chrétiens,  il  resta  pbngé  dans  une  pro- 
fonde mélancolie  dès  qu'il  connut  tout  le  priri  de  sa 
garniture  de  lit  ;  et  je  crains  bien  qu'après  notre  dé- 
part il  n'en  ait  changé  la  destinatîoo . 

Au  fond  de  ce  salon,  seule  pièce  ouverte  aux  v«si- 
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Pîirf^roierU  des  femtrics.  Les  hommes  de  notre  eooa- 
|)ngnie  ne  purent  y  péoéfrer.  Mais  M«°«  de  F. . .  qui 
avait  accompagné  soîi  o^ari,  \m  des  graods  pf^sntcurs 
de  M'âvoiteAut  aâmi&Q  à  visiter  îe  hareoK  On  lui  fît 
traverser  à  tâtons  detix  o??.  trois  rba ombres  très-obscures 
où  elle  Vit,  assises  sar  des  tapis  et.  des  nattes,  les 
quatre  femoief-  légitioîes  du  maître  du  logis  e-;  cinq  à 
six  coocobiîies  ,  leur?.  servaTrî«:^s  ;  toutes  va  ri  aie  ot  de 
nuance  du  jaune  pâîe  au  bron^^e;  les  légiliines  étaient 
pins  Uudes,  mms  mkmx  habillées  que  les  coEicubioes. 
Rien  d  ailleurs  qnede  fort  pifBple  dans  leurs  costumes 
oit  dans  raineîiblemeot  du  harem. 

Pendant  roiU  le  temps  que  dura  notre  ^'isitej  uoe 
vingtaine  d'esclaves,  ho?nmeSj  femmes^  enfants,  saies 
cl  puants,  entraient,  sortaient  et  circulaient  librement 
dans  rapparteinent,  et  les  tèle^  d'une diz-aij'ie  d'aiUres 
paraissaient  aux  portes  ;  on  conçoit  que  les  épidéniies 
InsseiU,  des  ravages  épouvantables  â^ms  ces  maisons 
arabes,  malpropres  et  m^l  aérées,  où  quarante  à  ci-i- 
(pjanle  personnes  vivent  agglomérées  dans  un  espace 
(ie  quelques  mètres  carrés  ;  sans  compter  les  aoiniauic 
domestiques  (pà  pululîeot  daos  des  cours   étroites. 

La  maison  du  sulraa  est  un  assemblage  de  grandes 
constructions  carrées  ,  très- hautes  et  couvertes  de 
harasses  i\m  dominent  foiîte  la  ville.  Elle  est  percée, 
au  rez-de-cf)aussée,  de  me^irtrières,  et  tout  au  sommet 
de  létage,  de  nombreuses  fenêtres  garnies  de  per- 
siennes  :  (pielques-uîses,  donnant  sur  les  cours  inté- 
rieures, ont  des  balcons  de  bois.  Un  escalier  large ei 
laide,  d'une  vingtaine  de  marche  ,  conduit  à  une 
i^raFtde  anticbim!)re  blanchie  à  la  chaux,  sans  orne- 


menSSj,  garnu^  ùe.  h^ncu  ti^liois  et  de  chaises.  De  relie 
^antichambre  on  passe  clans  une  grande  salle,  îrès- 
hawîe,  îiîix  murs  égalemeiU  blanchis  à  la  chairx;  le 
bétons  du  soi  n'est  pas  recouvert  de  tapig  ni  même  de 
nattes.  Uo  canapé  et  âeuY.  faiiteuiSs  Voltaire,  garnis  de 
damas  rc^tge  ;  une  vingtaine  de  chaises  dépareillées; 
deux  arKioires  vitrées,  pleines  de  vases  de  porcelaine 
garnis  de  fienrs  arlificielîes  sous  des  globes  de  verre, 
et  d'obje^i;  de  couleurs  éclatantes  et  de  mauvais  goût; 
sur  une  ffelies,  une  grande  pe^idule  sous  globe,  style 
Directoire  ;  pas  une  tabie  ;  au  mur,  deu^c  grandes '^l-^ces 
bizeautées,  style  Louis  XÏV,  richement  encadrées  mais 
détériorées  et  radhérentes  à  de  vieu^.  panneaux  de 
boiserie  ;  deoîi  autres  gLices  ovales,  style  Louis  XV, 
dans  le  même  é^gt,  disposées  avec  si  peu  de  goût  que 
Tune  a  soo  couroRueraenten  lias;  tel  était  exactetrîent, 
en  Ï0G7,  rametibiemenî  de  cette   pièce  qui  sert  au 
suiîao  de  s^lle  de  résepticu  dans  les  circonstances  so- 
leniîelles.  Deux  grandes  portes  à  claire-^oies  garnies 
de  voleîs,  donoenl  accès  aux  appartements  particuliers 
du  suUan  et  de  ses  femmes,  que  je  n*ai  pas  visités; 
où  se  trosiveot,  sans  doute,  ks  riches  sofas,  les  nom- 
breux lits  couverts  d'étoffes  précieuses  et  de  torsades 
d'or,  la  spieiîdide  vaisselle  d'or  et  d'argesit,  enfin  toutes 
les  merveilles  d^s  Mille  et  wie  Nuits  qu'un  voyageur 
y  a  coniemplées,  œak  que  personne  n'a  vueb  après  lui. 
Au  dire  des  Anjouaoais,  les  douze  femmes  du  sultan 
sont  logées  daî>s  des  appartements  qui  semblent  très- 
luxueux  aux  Conaoriens  mais  dont  le  mobilier  du  saloîs 
de  réception  peut  donner  une  idée  suffisante.  Elles 
sont  complètemeot recluses;  etqafînd  !e sultan  change 
de  résidence,  on  Iraosporte  celles  qui  le  suivent  ihms 


(les  tiiaisc-s  a  porîeurs   a  treillis  el  ridefitix  iu'rmi'îi-. 

i^î'SasiîOîuîoii  reufenne  sept  ou  huit  mosquées  d'jin»i 
.iicijîtecture  înassive  et  très-simple.  ToiUes  o»t  sur 
ît*ur  f^irade  uîi  portique  couvert,  et  des  bassins  pour 
les  ablutions.  AutaBt  que  j'ai  pu  en  juger,  delà 
porte,  elles  ne  re'jfermenl  que  des  nalfessur  le  sol, 
i'ï  quelques  inscriptions  arabes  sur  les  osurs.  Uae 
Neule,  celle  dix  cesUre,  est  surmonlée  à\\n  min&vti 
haut  d'environ  quaraiîte  pieds. 

Aucune  boîitiqsie  n'est  apparente.  Quelques  maigres 
nuigasijis^  qu'oîi  ne  peut  découvrir  saog  guides,  tenus 
pardesliidiensou  des  Arabes,  coolierinent  des  étoffes 
anglaises,  indieunes  ou  arabes^  desépices,  des  dalles^ 
de  la  verroterie,  de  la  faiefice,  des  essences,  et  quel- 
ques autres  objets  ùq  proveoauce  européeiuie  ;  les 
seuls  prodîiils  du  crû  sont  des  colliers  faits  de  oâte  de 
sandal  râpé  et  (ie  goînuje,  de  clous  de  girolle,  et  de 
pépuis  de  jauirosa.  Les  légumes,  la  viaude,  !e  poisson 
se  veiidt'ut  sur  la  voie  publique. 

IJu  escalier,  eidermé  entre  deux  mu.rs,  coudait  eu 
li*(ue  droilede  la  ville  à  la  citadelle.  J'avais  gravi  pé- 
niblcMueut,  et  par  un  soleil  de  midi,  ses  280  marches 
Ibjî  raides  et  j'étais  arrivé  à  la  première  porte  lors- 
<pfo!î  m'arrêta;  la  citadelle  servait,  en  ce  moment,  de 
lazaret  pour  des  varioleox,  qu'on  avait  établis  dans 
des  baraques  sur  la  plateforme.  Tout  ce  que  je  pus 
voir  c'est  qu'elle  a  une  preouère  enceinte  peu  élevée, 
puis  une  seconde  créuelée  eî  îrès-escarpét*,  et  au  centre 
un  donjo?!  carré  au  dessus  duquel  flotte  le  pavillon, 
i  rois  vieux  cauosjs  de  fer  dépassaient  les  créneaux  de 
la  plate-forine.    f /ensemble  de  cette  petite  forteresse 
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avnil  un  sspect  féodaS  qui  me  rappela  les  vieilles 
inaisoiîs  fortes  c^es  villages  de  FrancheCom^é. 

Li  vue  de  îa  vsSie  me  dédommagea  <le  mon  ascen- 
sion .  Diî  châteiîii  la  vue  plooge  dans  toutes  les  tous  s 
pleines  de  fetnmeSj  d'esifanls  etdVscSaves.  M'Samoi'- 
dou  est  extrêmement  compacte  et  sa  population,  en  v 
comprenant  celle  du  faubourg,  m'a  paru  être  com- 
posée de  3,5oo  à  4»ooo  habitants. 

Comme  toutes  les  vil!es  arabes  des  Comores,  M'Sa- 
moudou  est  plongée  dans  un  profond  silence  pendant 
le  milieu  de  la  journée;  il  ne  passe  dans  ses  ruelles 
désertesque  quelques  habitants  affairés  et  des  esclaves. 
En  fait  d'animaux  on  ne  rencontre  que  des  chats,  des 
poulets  et  des  chèvres  ;  il  n'existe  pas  dans  touiel'îîe 
un  seul  chien  ni  un  seul  cochon.  Les  femmes  arabes 
restent  dansFintérieur  des  maisons  pendant  la  journée; 
elles  ne  sortenfi:  que  !e  soir,  voilées  ou  masquées; 
quelques  Antaiotes,  que  nous  rencontrâmes,  s'enfui- 
rent comme  des  oiseaux  effarouchés  ;  les  négreases 
même  étaient  plus  timides  qu'^:  MohéU  et  à  !a  grande 
Comore  ;  eli^est  probaiÎ3  que  ncuG  n'aurions  pas  eu 
le  bonheur  devoir  une  seule  véritable  Anjonana  f.e 
sans  la  présence  de  M'^'deF.  Dès  que  la  nouvelle  se 
répandit  qu'une  d?nje  française  venait  d'entrer  à 
M'Samoudou,  tous  les  ^ufchets  se  garnirent  de  têtes, 
et  les  terrasses  des  maisosis  se  couvrirent  de  fefnmes 
arabes  drapées  daos  leurs  pagnes,  la  plupart  jolies  et 
presque  blaocaes,  car  h  r?»ce  arabe  est  très-belle  à 
An  joua  n.  Toutes  ces  femmes  en  voyant  M™«  de  F.,  du 
haut  de  leurs  teri'asreG,  p?raissaie?U  extrêmement  sur- 
prisec.  écriaient  aux  éclats  dès  que  nous  étions  passés. 
Je  ne  pouvaic  me  rendre  compte  de  cette  bruyaute 


I'  iTî) 
i>.'ii«i%  inouii'  chez  les   t'emines  arabes  qui  sonl  onJi- 
uaireiiîPiit  Irés-ivservées;  mais  j'en  eus  rexplîcalioii. 
M""^  «le  r.,  tnîs-élcganîe,  porlail  une  robe  à   longue 
<{îicue  et  la  plus  majestueuse  crluoline  qu'eut  jaotais 
vue  la  ville  de  M'Samoudou  ;  habituées  à  accuser  très- 
strictement  les  formes  que  la  nature  leur  a  accordées^ 
et  ignorant  le  secret  de  la  crinoline,  les  Anjonanaises 
Tà'cn  pouvaient  croire  leurs  yeux.   Nous  respectâmes 
leur  illusion  et  les  laissâmes  bien  persuadées  que  les 
dames  Iraneaises  avaient  été  traitées   par  la  nature 
beaucoup  plus  avantageusement  que  lesautres. 

Si  la  ville  est  silencieuse  pendant  le  ioui%  elle  se 
dédonnuagc  la  nuit.  Dès  que  le  soleil  est  couché  et 
(puî  la  prière  du  soir  est  îerininée,  tes  tamhovus  rc- 
teutisserjf  de  iou^  cotés;  les  daîises  commencent  aux 
por'îcs  de  la  ville  vt  se  piolongent  ftjrt  avant  daîis  la 
nuit,  suriout  à  1  époqu'^  du  Rhamadan . 

Domoni  ,  l'autre  viile,  résidence  ordinaire  des 
sultans  pendant  les  deux  (icrnicrs  siècles  ^  est  située 
sur  la  cote  orientale  ;  on  la  dit  aussi  grande  et  aussi 
penj)lée  que  M'Samoudou  ;  mais  moins  cufieusc. 

Onîre  ces  dmis.  villes,  Anjouau  compte  environ 
quatre-vingt  bourgs  ou  vdlages,  doiîl  les  cases  sont 
bâties  s(nis  des  cocotiers. 

L'organisation  poliiifjue  d'Anjoîian  est  essentielle- 
ment aristocratique.  La  royauté  est  héréditaire  en 
principe,  mais  Thériiier  du  stdlan  décédé  n'est  investi 
de  l'autorité  royale  qu'après  avoir  été  reconnu  et 
proclamé  par  les  nobles,  assemblés  en  Kabar.  Ces 
nobles  sont  également  réunis  et  consultés  toutes  les 
lois  qu'il  s'agit,  pour  le  gouvernement ,  de  prendre 
'lîîc  détermination  importante.  Au-dessous  des  nobles 
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Arabes  vient  la  iii.isse  du  peuple,  coniposée  des  Aiila- 
lotes  ei  îles  Malgaches  libres  ;  puis  au  dernier  échelon 
les  esclaves,  d'origine  africaine  ou  malgache . 

Anjouan  n'a  pas  de  îroupes  régulières;  le  saitaii 
entretient  pour  sa  garde  une  centaine  de  soldaîs. 
vêtus  de  tuniqties  rouges,  coiffés  de  calottes,  et 
armés  de  fusils  à  bayonnettes  et  de  sabres;  ils 
forment  une  partie  de  l'équipage  des  trois  ou  quatre 
houîres,  armés  de  pierriers,  que  les  Anjouanais  ap- 
pellent leurs  boutres  de  guerre,  mais  qui  ne  font  que 
îe  commerce,  comme  les  autres.  I^urs  ofTiciers 
portent  des  plaques  srgeiîtées  ou  dorées,  repré- 
sentant une  msLUh  renvej'sée.  Faut-il  y  voir  des  armes 
parlantes  et  une  aUusioo  au  nom  d'Anjouan  dont 
rétymologie  est  probablement  Se  mot  souahéli  Andja 
ou  Andza  qui  signiûe  main  ? 

A  part  les  prêtres  musulmans,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  à  Anjouan  de  fonctionnaires  payés  par  î'Éïat. 
J'extrais  d'un  excellent  article  publié  par  M.  Le  Brots 
de  Vexela  {Univers^  îles  d'Afrique),  quelques  détails 
sur  les  marchés  et  les  impôts  à  Anjouan  :  g  J'avais  en- 
«  voyé  tous  les  arSicIes  qu3  je  croyais  pouvoir  con- 
«  venir  ;  le  sullan  avait  fait  étaler  îous  ces  objets  dans 
a  une  salie,  et  lorsqjie  j'arrivai,  se  trouvaient  réunis 
«  autour  de  loi  les  prioces  eî  les  principaux  habitants. 
«  J'eus  à  pcioe  ie  tesr.ps  de  me  reposer  ;  à  l'instant 
«  vingt  questions  03e  forent  faites  à  la  fois  :  «  Coni!)ien 
«  ceci,  combiaiî  c^!?  ;  »  et  ce  q^\  X^wt  plaisait  davan- 
«  tage  était  îonjours  trop  cher.  «Noos  ne  sommes 
«pas comme  les SskalaveSg  me  disait  îe  su!t;io,  rious 
«connaissons  îe  prÎK  de  tout  cela.  »  EnBn  ^près  une 
«  séance  de  plus  de  quatre  heures ,  oous  tombâmes 


<  (î  accord  ;  tous  ies»  arlicies  doui  le  prix  venait  d'èUc 
f  lise  par  Salhïi  iB^û»)  et  conseîUâ  pur  moi  ,  fiireut 
.'  inscrits  el  restèrent  dès  lors  iiîvariahles.  Nul  kn- 
f<  jonanaiîjî  quel  que  soit  son  rar»g,  ne  peut  acheter  ni 
«  vimâra  un  article  lâuî  qus  le  prix  u't^n  est  pas 
'  îixé  d'avance  par  le  suitan,  daïis  nna  réiiiiion  spé- 
«  ciale  cosiitne  celle  qne  je  viens  de  décrire.  Après 

<  que  tout  eut  élc  stipulé  sur  ce  qu'ils  voulaient 
"acheter,  \int  le  tour  des  articles  d'échange,  car 
«-•  n'allez  pas  vous  ioiagirier  poovoir  vendre  aux  Arabes 
M  contre  Je  i  argent;  ils  ont  pour  habitude  de  se 
'•  dire  très-paiivr^b.  Il  faul  avoir  bien  som  île  cou- 
"'  venir  d*une  iiiesiire,  i-'est  pour  l'étrâiiger  iioe  chose 
'*  essentielle  s'il  oe  veut  pas  être  trompé;  il  doit  sur- 
*-  lo!it  veiller  lurscpril  reçoit  !?î  iïiarch.aiKjise.  Le  suttar? 
«■  reçoit  un  ârGit  de  ûix  pour  cent  an  i\  prélève  sur  la 
"  valerir  des  articles  iiijportès»  ciiiq  pour  cent  sur  celle 
«*  des  arlicies  exportés,  et  de  plus  cinquante  piastres 
'  de  droit  d'ancrage.  ;> 

Oîiti'e  ces  impolSj  le  stdtaii  prélève,  en  rnitiirej  sut' 
le  produit  des  terres^  ooc  dime.  qui  sert  à  Feiinetiee 
des  prêtres  ïnusuhnaiïs.  Il  perçoit,  eu  outie,  mais  per- 
sonneUement,  une  prime  de  trente  francs  sur  chaque 
coJiîrat  d'eîîgagenient  de  travailleur  passé  dans  ïllc 
paries  plaiiteurs  de  Mayolîe. 

Le  droiï  de  jiisîice  appartient  au  siillan^  mais  il  le 
délègue  à  des  cadis  qui  achètent  leurs  places.  Ces 
cadis  n'appliquent  que  le  Coran  .  lis  ont  une  certaiîie 
pratique  des  affaires  ;  on  peut  appeler  de  leurs  déci- 
sions aîî  sulîaïi. 

En  matière  criaùnelle,'  les  peines  sont  la  morr,  l:i 
niMtilai!'*!!,  le  travail  forcé,  les  châiiincnts  corporels, 
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h  carcasi,  o4  rftssasiradî .  L'e^prisonseœent  n'est  pas 
oo&sS^éré  comcse  «nae  peine ,   car  le  comble  du 

iKi23fee«3?,  p^r.r  vjù  Rè§re  ou  un  Ântalote,  serait  d'être 
logé  al  noiîs^j  fîit'C«  eki  prison^  à  condition  de  n'avoir 
rien  h  faire.  A^aist  îootj  le  systènse  pénal  est  esscn- 

tsoâèeiasesît  É^sai,  œ  qui  pcraasî  aux  riches  de  se  tirer 
il'alïîlrs  es2  -payn^t  Jea  atsiendes  plus  ou  moins  con- 
sidérdj^es.  Il  c  y  açivère  qtse  les  pauvres  qui  subissent 
1er»  i^ûaeg;  s^or^iarcSies .  I>îs  nseurtres  et  les  blessures  . 
^'aîonluireG  ccîiî  ^rè£-rar€a;  le  tempérament  indolent 
cîcs  Coasorîf.gîs  oe  coinporîe  pas  Testrênîe  violence  ; 
ils  ce55î  qiicIqîîCfcbîS  iFroid-omerît  crueis,  mais  ils  s'en- 
|>orîent  raœsn^nt.  Sn  revanche,  des  vols  sont  trcs- 
ffésijuenls.  Aaîreîfoir  oîî  Se»  puniscnit  de  k  perte  d'une 
oii  de^  dewr  sii^iicc ,  d'an  cei! ,  «'une  oreille,  ou  du 
Kas.  I?cpi3i§  d'avènensea?;  d'Ahdalînh  lil  ces  mutila- 
tions cosiî  deveîiiîi^j  rares  et  Èomb^nî  en  désuétude  ; 
on  le^  reEapkcs  ^nv  un  nostibre  re-^pecisble  de  coups 
de  bâ^ca  cî  13  travail  fcrcé.  L'aduilèrc  est  nssez  fré- 
quent 9  irais  r  a  part  Pe  cas  où  il  est  comrois  par  un 
esc?a'7?,  il  n'es':  ordinairement  puni  que  d'une  forte 
soaeisde. 

Aiî|ou?!n  n'a  pas  d'indusirie  particulière.  Son 
commerce  est  j/aos  i!asoorta:îl  que  celui  de  Mohéli  et 
à'3  la  grande  Goir^orc.  Chaque  année,  des  boulres,  se 
reftdni5t  de  Bombay  et  de  îSanzibar  è  Madagascar,  y 
laissent  des  pioduitn  de  Tlade.  de  FArabie  et  de  ia 
côte  d'Afrique;  ib  y  spporîeot,  à  leur  retour  de 
Madagïccar,  le  riz  nécessaire  à  !a  coisfommation  e^, 
psut-éîrs,  c!'^e!ques  Ira^/ailieurs  libres.  Tous  les  ans 
vm  oa  deur.  navires  anglais  cis  américains  l'appro- 
vi3icsiiîent  ^d  étoffes,  è^.  draps  rouges,  noirs  ou  veri;>V 
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cÎ€  poudre,  dcsiropîi^  de  savon.,  d  «*&fctiiîces,  de  glaces, 

deco!iS:eI?er!e^  de  verres,  de  fîueRce,  de  galons^  d'armes 
a  feii,  de  bougies,  elc,  etc.  1^  r^osîRais  courante  est, 
comme  daos  les  antres  Comores,  la  piastre,  entière  ou 
coupée  j  eî  îes  pièces  d'or  de  vingl  francs  ;  les  frac- 
tions eo  argent  de  la  pièce  de  cinq  francs,  et  les  mon- 
naies de  cuivre  o'j  soal  psf.  reçues. 

Outre  le   riz,  le  mais,  le  millet,  les  patates,  le 
manioc  et  autres   protlactioos  communes  dans  les 
CkumoreSj  on  cultive  à   ânjouaR  la  canne  à  sucre,  le 
café,  le  sésâiiie,  etc.  Les  cultures  sont  irès-soignées 
et  eo  grand  progrès;  le  suilaB  lui-même  a  donné 
Texemple.    Uo  aocieii  coosii!  aoelais,  M.  SiinleTî 
établi  à  Arjîoîiraî  depuis  plosieurs  années,  a  fcndé  une 
lîsioe  k   Pomom  ^    snr   b   cote   occidentale.    Cetie 
entreprise  a  parfaitemeot  réussi  ;  en  1867,  TvL  Sooley 
obtenait  déjà  de  7  à  800  lonoeaurc  desocre^  et  il  âv&ii; 
pu,  chose  reîBarqiiable,  se  rele^'er  de  la  perle  lotafa 
de  sa  récolle  iBBS^  arrivée  par  le  naufrage  du  nâvhe 
qnï  la  portait.  Frappé  des  résiilîaîs  qa*a'/ai!.  obreous 
M .  Simley  ^  le  sultan  s'est  associé  avec  des  usloiers  de  ■ 
Maurice,  et  a  établi  dans  Tiotérieûr  de  Viie  iioe  su- 
crerie qui  preiid  de  grandes  proportions.  De  îeur  • 
côté  les  Arabes  les  plus  intelligents  commeocenl  à 
comprendre  qu'ils  ont  avantage  à  planter  des  cannes 
et  du  café^  et  à  fiire  venir  le  riz  de  Madagascar.  Oa 
peut  prévoir  que  dans  quelques  années   Anjouari 
aura  une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  ses. 
productions. 

L*ile  d'Anjouan,  appelée  par  ses  premiers  habitants 
Antouan  ,  Andzouan  ,  par  Wdliam  Jhones  Win- 
zoîian,  par  les  Portugais  Johanna,  par  les  Anglais 
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lisaBSûy,  eC-  par  àes  flolbsidais  Angovao,  Angon,  An- 
jumii ,  Aissûanniî,  a  été  peuplée  de  la  même  manière 
et  à  !s  ménne  é{pcqîis  qoe  Mohéli  ;  d'abcrd  par  des 
noin  d'Arriqje,  erjSuiJe  par  des  Arabes  et  des  Mal- 
gaches, â  Tarri^és  de  Mobamed-ben-Haïssa  à  la 
graside  ComosTs,  vers  1 5c6»  un  de  ses  fils,  Hassani- 
L>€n-i«îobr.!rs?eîi,  c'éSabliS  à  Ânjoussi  avec  une  partie 
des  Cbs r^v-îî^^îs .  Vîh  tn 'avait  pas  de  suîtan,  elle  était 
dirkéc  e^tte  sept  ovi  huit  diefs  et  formait  autant  de 
quarîiers  s îiîcîc pendants.  L'établissement  des  Chira- 
sieiss  se  ût  meîs  hjiite  avec  ks  premiers  habitants. 
Peii  de  Eemps  après  son  arrivée  îlaQsani  épousa 
Djornbé-Adir-îy  {nl!edeFané-A!i-bef!-Fané-Fehra,  chef 
de  BrSarooadoii  et  b  phif  puissant  de  î'ile.  Grâce 
k  ce  snsiriaj^e^  Massani  parvir?£  à  établir  son  autorité 
sur  !es  aîières  cFiefs;  i!  coET»3tiaun  Tunité  du  gouvcrnc- 
mcnt  Gt  so  fit  procîatrjer  -ultan .  îl  fuî  le  premier 
sultan  d'Anjo'dnn.  Son  fils  flobamed  lui  succéda  et 
joignsÊ  R!ryotSe  à  son  royaume  d'Anjouan  pwr  son 
marÊag®  avec  Djomhé-Aminaai,  fille  de  Ooazire  Mas- 
silaha,  chef  cîs  M'Zacibouroo,  au  nord  de  Mayotte  ; 
il  résid.1  k  MajoUe  pCBidaîst  sept  ans.  Il  parait  avoir 
égaïeisnent  établi  son  autorité  sur  Mohéli  et  une  partie 
c^e  la  grande  Comore,  et  c'est  de  lui  que  datent  les 
prétentions  d'AnjouîE!?!  à  Sa  souveraineté  des  trois 
autres  Coinoœs.  A  sa  RîortjSon  fils  Haïssn,  qu  il  avait 
eu  h  Mayotte  de  Djombé-Aminah,  lui  succéda  à  An- 
jouazTî  et  MaycSte;  déjà  Mohéli  et  Comore  ne  recon- 
naissaient plus  quedenom  lacouverainetéd'Anjouan. 
Comme  beaucoup  d'Arabes,  Haïssa  avait  plusieurs 
femiïïîes  ;  celle  d'Anjouan  appelée  Mollana  ou  Moïna- 
Alacbora  lui  succéda  pendant  la  minorité  de  ses  en- 


lanli»;  inais  les  Mahoris  refusèrent  de  la  recoimailn^ 
<'l  élurcril  pour  reir^e  Mâgoina-AHiinahj  quliabsci 
avait  eue  de  sa  feinine  de  Mayotte.  Une  guerre  sVîi- 
suivit  qui  dura,  sans  avantage  pour  Ânjouan,  jus- 
qu'au moment  où  Mogné-Fané,  un  des  chefs  Anjoua- 
nais,  se  fit  proclamer  sultan  à  M'Samoudou.  li  fut  le 
véritable  roi  ;  la  reiue,  nominalement  investie  de  la 
souveraineté  des  Comores,  habitait  à  Domoni. 

C'est  à  cette  époque  qu'une  (lotte  hollandaise 
couiinandée  par  le  général  Reyust  passa  à  Anjouan. 
Voici  quelques  passages  intéressants  de  la  relation 
écrite  par  \aî}-den-Brœck,  un  des  officiers  de  l'expé- 
dition : 

K  Nous  renùuies  à  la  voile,  le  2 1  de  mars  16 14»  et  le 
'<  3  de  juin  nous  uioaillâmes  à  îa  rade  de  ilsle  An- 
«  siiannii.  Le  généra!  m'envoya,  le  lendemain,  porter 
«  un  présent  au  roi  et  le  prier  de  nous  faire  donner 
«■  des  rafraîchissements  en  payant.  Ce  prince  vint  au 
«  devant  de  moi  avec  les  flûtes  et  les  tambours  et  me 
«  mena  dans  son  palais. 

«  Il  était  Arabe  de  naissance.  Il  nous  donna  sur  le 
«  champ  i3  bœufs,  îo  moutons  et  20  poules  avec  de 
«  fort  bons  fruits, 

«  Je  fus  encore  renvoie  à  terre,  de  l'autre  côté,  à 
«  la  ville  de  Demonio ,  où  je  fus  magnifiquement 
f<  reçu  par  la  reine  et  ses  sujets.  On  offrit  de  nous  ac- 
K  comoder  de  tout  ce  qui  élait  dans  ie  pays  et  on 
«  nous  logea  dans  la  maison  d'un  gentilhcmme  où 
u  nous  fumes  défrayez. 

«  Je  fis  marché  de  2o3  bœufs,  3o  moutons,  îo 
«  boucs  cîiîraordinairement  gras ,  et  Goo  poules  ; 
A  d  une  partie  de  riz  qui  n'était  pas  encore  nette,  de 


« 
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m  in^ly  â^  ^m  ^^pr^^bant  des  fèvas  de  liaricot.  Je 
<?  é^fm^^  2 s  E^lc-^-  c^:^  8  ^MMir  chaque  Ixsufy  une  barre 

«  ^  fe^^fisr  S  bcsisfii,  gMi  siiroir  de  Nuremberg  pour 
«  PI3,  sai^  @©2iŒC^I^  d'éper^isr  pour  un  autre.  Je 
éQsmm  â9â  Et^l  lissa  ssi^o  de  papier  pour  ud  boeuf 
«  qei&  j^ssrâiS  c^âté  en  Hollande  90  liTres .  Ces  bœufs 
c  oui  de  gs-i^mê  bosaes  sur  £e  d<^ . 

«  Le  psis  d'Ansiiaanii  est  par  les  1 1*  5o'  de  lali- 
«  iîsâm  Sud.  La  rade  esî  assez  boone.  Au  bout  aep- 

•  tcalrîoailî  ds  la  baie,  Ses  vfiigscawx  «ont  à  Fabri  de 
«  la  ®oufgoa  dis  Sud.  t?our  y  entrer  il  faut  raser  la 
«oâSs  §€  fÂ9i$  qu'mï  [>eul,  jusques  à  ce  que  la  ville 
«  d©  SaiSîodo  vosis  dcraeare  au  Sud-Sud-£st. 

«  Les  gre^dâ  rairs-ea-jK  y  sr.ouillenst  sur  23  k  aS 
«  brasîs^,  foad  d®  £:?1î^5  «lUil^S  de  rccbers. 

«  An  ^^  e-rbral^Pg  Ê^  7aiu»eauK  cant  .^  courerl  de 
«  h,  m!:,mw^m  âvi  F^ordp  c'ana  uae  belle  -baie  où  ils. 
<  £iBiîr3ES-î  nm^  ^o,  si  à  3o  bi*asse9  p?ocb@  de  la  ville 
«  d©  lOe^^-s'z^y^  oà  B*éÊîd*3  Li  reSa-^  nouiuiée  Mollana 

•  Alachorm^  û-^nt  îe  mMn  a  doasiiîé  sar  toutes  les- 
€  Idée  de  GcssîarQ . 

«  Il  y  ndf.fiis  e^Êla  i*rlç  cjuaSre  grandes  ailles  murées 
«  et  trcFi Ce- c-^aafro  vÊlIr-^-ies.  I^es  insulaires  sont 
«  m^oo^^.liifss.  Il  j  fi  bat^îcnup  d«  nio&quéee*  I^urs 
«  dcsî2P.rs  rsssl  Aral^s .  îuc  peuple  est  d'un  naturel 
«  doux.  Où  m'y  ¥ci6  |?^cit  ,^ss  femnK:^,  commo  dsins 
«  l^,  I^dss.  Il  y  a  fefîsueoMp  d'esclaves  qu'on  tire  des 
«  p©lf5  ^«1  Préte-la?3j  é'EÂteple  c:  de  Madagascar,  à 

el4m  vm^:^^i%f:imt  iHbî^  ®t  cousus  avec  du  cairo 

«•ft!î.|!sa  4^  dc^u^  Qinacîl  fs  eîîoiimou  y  est  propre, 
^  ^fe  fm^î  à  -^Icé^ijri^^f  '^uéni"  du  ris,  du  miilelg  de 
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*»  lambre  gr?s  et  de&  esclaves^  qnih  portent  €•» 
"  Arabie,  par  ia  mer  Rouge,  pour  y  troquer  des  loi  les 
<t  et  «les  mouclfoirs  des  îndes,  du  coton  et  de  Faru- 

A  la  niori  de  celle  reioe,  le  pouvoir  paraît  s'éîre 
roocenîfé  <=!]!lre  les  mains  de  Mogné-Faoéj  sa  f8mri:je 

î)joml>é'FaioiHTîa  beoîi  Saïd-Moiiamed  lui  succéda. 
Après  elle  on  place  deux  sultans  iiicorirms.  Vers  ï6yo» 
[iup.  sultane  Alimah  parait  ;  pendant  soo  règoe,  slssq? 
l>ros|!ère  maigre  les  excursîoos  des  Malgaches,  fat 
l>.«tic  la  prioc'îpaïc  mosquée  de  M*  SarooLidca^  celle 
qui  |>orie  un  EiiinareL  Un  nouveaiî  liaage  passe  sur 
Anjoimn  ;  cVst  le  rYïomenl  des  plus  terribles  in- 
vasions {icsSakaiaves  et  des  Betsimilsaracs.  La  popo- 
latioîi  est  cinuieiiée  eu  esclavage  ou  niassacréej  les 
rrcolses  bs  ulî''es  ou  enlevées..  les  villes  et  les  villages 
ujceii'lies  ,  \'ers  ï  748  Sidi-Àmadi,  petit-fils  d'Alimab, 
nsosifa  sur  le  trôiie;  i\  était  hospifalier  pour  les  Euro- 
preîis  auxquels  il  demandai?  de  le  secourir  contre 
fi-!<  I\!a!gaclies.  Sa  résidence  était  Domori}.^  ville  de  la 
t'ofe  orierit.a.!e,  que  quelc|ues  %^ojageiirs  ooi  appelée 
lolianmi  et  paraissenl  a^'o^r  coofoodue  avec  Ouaoi, 
l)on?.oni  lut  prise  ei  détraile  par  les  Malgaches  en 
i  7<)0.  Sîdi-Âroadi,  ifiourut  Fannée  suivaoïej  à  !'àg.>i 
de  quatre-viugt'huiî:  aûs;  sod  iils  Cheïk-Sélioî  lui 
succéda  et  oiouruten  1  797  laissant  pour  héritier  sors 
llls  Aehuied  eocore  eofaot ,  AllaouY,  oocîe  dMchmed^ 
tenta dt'  rassassinerdaaisiiûeéoieiUe;  iiîaisîl  éckooa, 
fut  obligé  de  s'enfuir  en  toute  liâle,  ef  se  réfogïa 
aîq>n>3  du  sulîaa  de  Zaïuibar,  eo  même  tenips  iman 
de  Mascate. 

I.e   ^   avril    i8o3,  la    eorvelie  ie  Bélier  anicna  à 
\uiMuan  tront«"-deu\  des  t^v'Jixaute-Deuf  déportés  de 
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Tan  EX  qi£'eîî  iSoi  la  frégate  la  Ckiffbnne  et  la 
corvette  la  Flèche  avaie&iî  déposés  aux  Seychelles, 
d'après  Ses  ordres  (îu  Preiaier  GoîîsuI  .  «  Vous  recevrez 
«  îes  nouveaux  colons  frcnçFJs,  avait  écrit  le  iiiinistre 
«  de  la  marine  au  gouverneur  des  Seycheîles,  M.  de 
«  Qiiincy.  Yous  !eur  dcotaeres  des  concessions  et 
«  leur  foornirez  cies  instruncnts  aratoires  dont  ils 
«  auront  besoin  j  ces  habitauite  de  Mahé  qui  se  trou- 
«  veraienî  formalisés  de  la  présence  de  ces  nouveaux 
«  colons,  pourront  passer  à  ]ll€*i'3-France  où  on  les 
V  indemnisera  ê.Q  la  perte  cte  leurs  h -ibitations . 
«  Ta*aites  ces  l?'rançais  avec  douceur  ;  ce  sont  les 
«  ioÊerâiEciîs  du  Pre^nicT  Consul  :  il  désire  que  ces 
««  malheinreux  changeiiï  de  principes,  et  reviennent 
«  de  leiJrs  erret^rs.  » 

Eedoutr.nt  !c  co!^î?ct  des  déportés,  eî  craignant 
surtout  de  fc  voir  ireprcn('re  queîcjucs-tioes  de  ses 
nombreuses  coîice^sions,  !a  popu!ntion  Seycheibisc 
s'asaeuta  et  décida,  par  r.es  plaioies  réitérées,  Ras- 
semblée co!o?5iaîe  do  S'i?e-de-France  à  faire  jeter  ïer. 
déportés  aus  GomorGs;  ccî  n'c^î  donc  pas  sur  le  Precaier 
Consul,  ainsi  que  Tont  faiî  quelques  écrivains,  \ji.^k-. 
sur  cette  r.ssensblée  coloniale  qu'i!  faut  faire  ^zù'bt  la 
responsabilité  de  leur  mort  t  Anjouan. 

Les  tre^Se-deux  déportés,  embarqués  rur  !e  BéW^r.^ 
parmi  lesquels  se  tronvrient  le  générd  Rossignol, 
Bouin,  Mam^n  et  auîreaarci^ns  terroristes  ou  septcm" 
briseurs  fureis!  internés  k.  A^iijouan  et  logés  chez  des 
Arabes  qui  reç'arent  usje  certrines  or^îme  pour  leur  p3n- 
sion.  Css  EDiilJacureyx  étaient;  sans  rrioes,  sans  argent^ 
et  daïss  le  plus  coiEspleS  dérsuement;  '.-ing?:  d*3Htre 
eus  saours^ri^aS  dans  I2  pr^^m^er  mol.:^.  de  ilaur  arriviis. 
On  a  est  pas  d'accord  sur  lef.  causes  de  leur  B3ort.  Les 


uns  I  .itlntnicnt  à  une  épidéBiîie,  cVaulres  r.ux  excès 
Ai*  boisson  qu'ils  firent  avec  les  spiriti^eus  que  leur 
avait  lafssés  le  Béiier;  quelques  personnes,  enfin, 
pensent  que  les  Anjouanais  les  empoisonnèrent  pour 
s'en  rlrbarrasser.  Peut-être  l'insaiubriîé  du  pays 
Miflit-elleàlcs  tuer?  Des  douze  survivants,  ouatres^eni- 
barquércnt  sur  un  boutre  pour  !a  grande  Comore, 
dans  Tespoir  de  gagner  les  établissemenîs  Portugais 
de  la  côte  d'Afrique,  un  d'eux  se  noya  en  abordant 
a  Comore.  Ceux  qui  étaient  restés  à  Aijjouan  mou- 
rurent quelques  jours  après  le  départ  de  leurs  com- 
pagnons. Un  voyageur  vit  en  i8o4»  chez  l'Arabe  qui 
avait  logé  Rossignol,  une  trentaine  de  crans  taillés 
<!ans  une  porte,  indiquant  le  nombre  de  jours  que 
Jtossignol  avait  vécu  dans  l'île. 

Il  n'en  restait  plus  un  seul  lorsque  le  général  Linois 
j)nssa  à  Aiijouan,  avec  sa  division,  en  août  i8o/j. 
Aclimed  qui  régnait  à  ce  moment,  lui  demanda  des 
munitions  de  guerre  pour  se  défendre  contre  le  retour 
probable  de  son  oncle.  Le  général  lui  laissa  deux 
petites  pièces  de  campagne.  Cet  oncle  Allaouy  revint, 
ru  effet,  et  réussit  à  détrôner  Achmed,  car  on  le  voit 
régner  jusqu'en  1820  environ,  il  eut  pour  successeur 
sou  fils  Abdallah  I";  ce  prince,  fort  entreprenant, 
rêvait,  à  la  faveur  du  répit  que  lui  donnaient  les 
invasions  malgaches ,  de  faire  rentrer  les  autres 
(>omores  sous  sa  domination,  lorsqu'en  1829,  îe  Hova 
Hamanatéka  arriva  à  Anjor.an.  On  sait  comment  iî 
reconnut  rhospilalitéd'Abdallahen  ourdissant  contre 
lui  avec  Seul-Ali,  frère  du  sidtan,  une  conspiration 
ipii  échoua  et  à  la  suite  de  laquelle  Ramanatéka 
N'enfuit  à  Mohéli.  Quelques  mois  après,  en  i83o, 
\bdallah  attaqua  Mohéli,  mais  il  fut  repoussé  par  les 
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MdaéiÊesg  renforcée  desKov^s  de  Batnanatéka.  BaKu 
•tar  oa  poln^y  Abdallah  fut  plus  heuretiK  à  Mayotte  en 
iSSS;  il  en  cbassa  les  soldais  de  Ramanatéka  et  se  fit 
fiftire,  ie  S7  noTemWe  i@35,  une  ce^ion  de  File  par 
qtidquet  Mal&ork.  Mais  son  principal  d^sir  était  de 
ft*eœparer<!QMohéli.  En  décembre  1 835,  il  organisa 
oootro  Eamanaîéka  un®  formidable  expédition.  On  a 
▼tt  dans  la  notice  d®  MohéU  le  récit  de  cette  mal* 
hetarêu^e  caoïpagne  (e836)  . 

Ol  écbec  porta  un  coup  terrible  k  la  puissance 
d*Anjouaci.  Abdallah  mort,  le  trône  revenait  à  son 
fils  Allnouy  Bj  qui  fut  proclamé  sultan  à  M'  Samou- 
dou.  Mais  Saiios,  frère  d*Abdallah,  à  la  léte  de  nom- 
breux partisans,  chercha  à  détrôner  son  neveu  et 
lui  ât  y:3e  guerre  acharnée.  Ailaouy,  retranché  à 
M*  SamoudotSf  put  résister  peF!^danî  quatre  ans,  grâce 
aux  eecours  qu*iS  recevait  de  fton  ami  Andrian-Souli» 
gouverneur  dj  Mayo^^e,  et  In  giaerre  civile  ne  semblait 
pas  prè^  d<B  ûmr^  qiiaisd  SrJin,  pour  isoler  Albouy, 
suscita  une  inrurcrectiou  à  BInyotte  contre  Andrian- 
Souli,  eten  même  temps  dezBanda  des  renforts  à  Rama- 
natéka. Celui-ci  lifi  envoya  ses  Hovasqui  se  joignirent 
aux  partisans  de  Sali  m  et  bloquèrent  M' Samoudou 
(f  84o).  Ils  fabriquèrent  des  échelles  et  pendant  une 
nuitemportèrent  d*ass^ut  la  ville  ainsi  que  la  citadelle 
Houssemné^  ov  Ils  espéraierat  trouver  Allaouy  ;  mais 
ce  dernier  avait  en  le  temps  de  gagner,  à  la  faveur  de 
la  nm%  un  boutre  qui  le  transporta  à  la  grande 
Comore.  K©  s'y  croyant  pafi  coi  sûreté,  Allaouy  passa 
à Bloxambique,  de  là  dans  Tlnde,  puisa  Blaurice,où 
il  mourut  cïî  i  64a . 

Salim  fut  proclamé  sultan  d'Anjouan .  Lors  de  Tac» 
qobitk^  é«  Mayotte  par  la  France  ,  Salim  éleva  des 
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ptt'ientums  «FaiJîanl  oioins  fontlees  qu'il  triait  hii- 
iiH'ine  un  iisurpalotir ,  et  eùl-iî  été  souverain  ^r- 
giîiiiîc  tî'Âitjoyârs  ,  Il  o'ayrak  eiî  aucun  droit  sur 
Mayotîe  tîoot  Aîîclriaîî-Sooli  s'éSasI  emparé  par  droit 
de  coiK|uéte,  ratifié  par  Tassenlinienî  de  la  majeiiM; 
parlic  des  habitants. 

Le  sultan  actuel,  Abdallah  li  l>en  Salim^   est  âgé 
dVïiyiron  35  ans,  sa  figore  est  agréayq  et  distinguée. 
n  est  très- poli  et  an  coiiraot  des  usages  civilisés*. ,, 
•Sous  soiî  rogne,  Jlnjouan  prospère,  de,  ioar  en  joun^  if» 
Hieiî  fîti'd  soit  en  assez  boosîeriîiejî  avec  le  ^oiivernc'o,,, 
meiit    de  MayoUe  /  il  est   enlièrement  dévoué  aux 
Anj^'lais  et  sinî.  en  cela,  les  conseils  de  sou  enloura/j^ 
qui  est  lohî  iFéprouver  de  la  sympalbie  pour  la  France. 
Ou  (Ut  qu'eu  1867  des    agerJs  zanzibarieus   lui  pro- 
poscrersî    d'échanger    sou    pavillors  rouge  et    biruic 
coufrc  cehii  de  Zanzibar  et  de  se  placer  sou=5  ta  pro- 
kHfiou  de  Saïd-Medjid  ;  mais  il  préféra  conserver  sa 
l'oiuplele  indépendance. 

Les  Auglais  ont  paru  un  insîani  vouloir  occuper 
Aujouau  ;  ils  avaienl  éfal)!i  à  Poruoni,  près  de  l'ha 
hitatiou  de  M,  Snuley,  des  magasins  de  charborï 
|»our  Tapprovisionueuieut  de  leurs  uavires  de  guerre, 
chargés  de  lairedaus  le  cnual  de  Mozambique,  une 
lucrative  croisière  coutre  la  traite  des  noirs d'Afriqjîe, 
luais  ils  ont  ,  depuis,  enlevé  leur  matériel  eX  Fo?!! 
tran<iporté  à  la  cote  de  Madagascar. 
.Deux  pyraîui<les  eii  piorre  haliseni:  prés  dé  Pc- 
ujoiii,  iouirée  i\i\n  pelil  bassiu  situé  au  milieu  des 
c*>raux  et  couini  sous  le  nom  de  Mouillage  des  An- 
i^/ats  ;  luais  il  serait  isu prudent  à  un  navire  à  voiles 
de  s'y  cugager.  Eu  outre,  l'alignement  donné  par  les 
pyramides  conduit,  à  peu  près  au  milieu  de  la  passe^ 
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Kur  i'accore  d*uo  banc  venant  de  la  droite,  autrefois 
indiqiîé  par  une  bouée  que  les  Anglais  ont  relirée  eo 
év£Coant  leurs  magasins. 

L'îîe  d*Anjouaii  a  été  très-fréquentée  par  les  Euro- 
péens dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles.  C'était 
le  point  de  relâche  des  navires  qui  se  rendaient  dans 
i'Inde  par  le  canal  de  Mozambique.  Jusqu'à  l'abolition 
de  la  traite,  les  négriers  y  venaient  fréquemment  e' 
y  étaien«:  fort  bien  reçus.  On  doit,  du  reste^  rendre 
celte  justice  aux  Anjouauais  qu'ils  ont  été  toujours 
hospitaliers  pour  les  Européens,  et  qu'on  n*a  pas 
d'atrocités  à  leur  reprocher  comme  aux  Mohéliens, 
aux  Mahoris  et  aux  Gomorietis.  Aujourd'hui  l'Ile  n'est 
plus  fréquentée  que  par  les  baleiniers  américains,  les 
navires  de  guerre  angbiSç  quelques  rares  navires  qui, 
en  passant,  y  viennent  prendre  de  Teau  et  des  vivre^: 
frais,  et  par  ceux  qui  viennent  charger  les  sucres  eî; 
les  cafés  de  M .  Sunley  et  du  sultan.  Fiien  qn*en  sccres, 
la  production  est  aujourd'hui  d'au  moins  i,5oo  ton- 
neaux et  pe  peut  qu'augmenter.  Pendant  loute  l'année, 
de  petits  bouîres  apportent  à  Mayotte  des  chèvres, 
des  poules,  des  cocos  et  de  Fhuile  ;  ils  remportent 
quelques  marchandises  etropéennes;  m[»is  c'est  là  un 
commerce  insignifiant.  L?  p;  incipale  im^^orîance  des 
relations  avec  A^jouî^n  es^,  ^our  Mayotte,  le  recrute- 
ment des  travailleurs;  malheureusement  les  con- 
ditions imposées  parle  êmIIcIk  et  certaines  considé- 
rations que  j'exposerai  plus  loin,  empêchent  ce  re- 
crutement de  rendre  à  no  re  colonie  tous  les  services 
qu'on  pourrait  en  attendre . 
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c\U.—  llotî,. —  Sai>oiis.  —  Tempéraluie. —  Pluies. —  Vents. — 
RenseJgrï^inÉiîts  divers. —  Tableaux. 

ÏA'»  njnarquables  travaux  de  MM.  Guillaiii  et 
.1('ljeiin<',  ies  iioîîibrcuses  notices  publiées,  et  la  notice 
sUtiiilique  insérée  récemment  en  tète  <lii  calalogue 
iUiti  |jrofluits  (les  colonies  françaises,  ont  laissé  peu  de 
(  f jo.ses  à  (lire  sur  Mayotte.  Il  ne  reste  qu'à  augmenter, 
auîarjt  que  possible,  la  somme  des  renseignements 
quv.  l'on  possède  siu'  cette  colonie;  je  ne  reproduirai 
donc  pas  ici,  les  considérant  comme  acquises,  la  plu- 
part des  descrij)îions  et  des  observations  rapportées 
dans  ces  ouvraijes. 

JMasotîe,  la  j)lus  méridionale  et  la  plus  orientale 
des  îles  ('omores,est  située  entre  les  parallèles  12°  34 
et  i3'*  0/4'  de  latitude  sud  et  les  niéridieus  42**  4^'  *^^ 
Vî3"  o3'  de  longitude  orientale.  Elle  est  éloignée  de 
12  lieues  d'\njouan,  âo  34  lieues  de  Mobéii,  de  60 
lieues  de  l'de  Nossibé  et  de  la  pointe  Da\mtoubé, 
point  le  phis  rapprocbé  de  la  côte  Ouest  de  Mada- 
gascar, de  3oo  lieues  de  la  Réunion,  en  contournant 
le  cap  d'Ambre,  pointe  Nord  de  Madagascar,  de  3oo 
lieues  des  Sevcbelles,  et  de  100  lieues  de  l'établisse- 
uïent  portugais  iV/boz,  point  le  plus  rapproché  delà 
cote  orientale  d*.\frique.  Elle  s'éteiid  du  N.-N.-O. 
au  S.-S.-E.,  sur  une  longueur  de  9  lieues,  avec  une 
largiur  variant  de  1  à  5  lieues.  Son  massifesl  beau- 
cotq>  nsoins  élevé  que  celui  des  autres  Comores.  L'ile 
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e,sl  psrlagée,  dzn^  toutî^  sa  longtKîir,  par  nno  chaîne 
«le  sîTOOîsif^iies  étîisicées  et  neltem^nt  défi  mitées,  se 
reJo''pîîant  pîîr  des  aréîes  vives  Ojui  forment  la  ligne 
de  partage  êen  esiix .  Ceîte  chaîne  dg i.re  deiix  v?irques 
on  croifsanls  ouverts  du  côlé  de  l'ouest  ;  le  plus  petit, 
celui  âm  Sud,  formé  par  îcs  monts  Outchongui, 
rr!onie  carré,  Mavé^ani^  Bénara,  Morne  rouge,  est 
onva^u,  par  lu  mer;  c'est  îa  baie  de  iiouéni;  l'autre, 
her'iicc'îp  phss  grand  et  plus  élevé,  est  circonscrit  par 
les  mouls  :  r»ïorne  rouge,  Bénara,  Macéganc,  Quale^, 
Combani ,  iit^Sapérc,  Mouraniomhé^  et  rempli  par 
plusieurs  f;ra£?d:'.  plateaux  cu]ti%TJ)Ies,  !els  que  Com^ 
hani^  Cani^  Chi>i{^oni^  f^tc.  Il  coirespond  à  la  plus 
grande  Ir.rgenr  de  î'i'e. 

IVe?oi!e  toutes  les  :îîonla«fnes  An  Sud  et  du  cenire 
Q\\\  des  formes  géoraéîriqueiïient  si^nples;  les  princi- 
pales so!ît,Gn  partant  du  Sud  :  Outchon^ui,  eu  soua- 
héli le  ch(?\'eu  (rjosut  ValenSiu  dîiorsburgiî),  pain  de 
S!*.cre  cfîlîé  dociS;  le  sommet  est  élevé  de  64o  mètres 
aiî-dessus  du  rsi/eau  de  la  mer;  ses  pentes,  presque 
perpendiculatrec,  ne  sonE  garnies  que  de  broussailles, 
mais  le  bas  des  versante  est  couvert  de  belles  forêts; 
le  Morne  carré  (3oo  mètres)  dont  le  nom  indique  la 
forme;  îe  lîoTv.f^.Sazileh  ( 1 20  mètres)  composé  de  àe\\% 
cônes  Ironiques,  superposés  ;  Maiféganl,  en  souahéli 
les  épaules^  (^raodc  montagne  conique  dont  le  soiKinet 
se  paHage  e?î  dsîix  petits  pitons  (648  et  660  mètres); 
c'est  le  point  culminant  de  l'île.  Un  sentier  de  mulet, 
conduisant  ds  Bandéli  à  Miréréni,  franchit  la  crête 
ondulée  qui  joint  Mavégani  au  Morne  carréj  et  établit 
la  presrîière  com^iiunication  entre  le  versant  orieota! 
eî  le  premier  cirque,  appelé  la  baie  de  Bouéni.  Après 


M.tvcgatii,  <'ii  tournant  à  i'onest  ,  vient  le  Bénaia, 
î^ranrlc  iD<Mitagne  arrondie  (Goo  mètres)  qui  se  relie 
par  une  succession  de  collines  au  Morne  ronge,  ainsi 
appelé  a  cause  de  la  conteur  de  son  sol,  mis  à  nu  par 
«le  nr)nd)r(fux  ébonlenienfs.  Ces  trois  dernières  n*;on- 
tafçnes  ont  des  sonnnets  i)ien  boisés,  surtout  le  Morne 
rouge  (pii  fournit  presque  tous  les  bois  nécessaires 
an  service  du  génie.  Du  côté  du  Nord,  Mavégani  est 
sépan'c  du  (}ualey  par  la  grande  vallée  de  Débeney 
(pii  se  termine  au  col  de  Bandacouiti  ei  où  passe  la 
seide  route  carrossable  qui  joigne  les  deux  versants  de 
l'île.  De  Handaconni,  un  sentier  de  mulet,  franchis- 
sant une  gorge  entre  Mavégani  et  le  Bénara  relie  la 
grande  roule  à  la  baie  de  Bouéni.  Puis  vient  le  Qiialey 
(/|2<>  nièlresj  grande  butte  de  relèvement  de  la  chaîne 
priticipale  ,  couverte  d'herbes  et  de  quelques  bou- 
quets <le  bois;  le  Morne  Coinbani  {h[\o  mètres),  en 
souahéli  ,  des  inakts,  cône  régulier  bien  boisé  jus- 
cpi'au  sommet.  Kntre  Combani  et  le  M'Sapéréy  dans 
la  grande  vallé*'  de  Passameuti ,  passe  la  route 
ouplulùl  le  sentier  de  Combani  ;  il  est  impratic  ble 
pour  les  voitmes,  mais  on  peut  le  suivre  à  cheval; 
c'est  le  «lernier  point  de  connnunicalion  des  ver- 
sants Kst  et  ()neï»t,  et  à  peu  près  le  point  ceiitrai 
de  Tile.  A  partir  de  Combani,  la  nature  des  inon- 
tai»nes  change;  au  lieu  de  cônes  plus  ou  moins  régu- 
liers, ce  sont  des  masses  de  mornes  superposés;  d'a- 
bortl  le  M'Sapcrc  {58o  mehes),  aux  arêtes  vives  et  aux 
ondulations sendjiables  à  des  vagues  ;  son  sommet  est 
parfaitement  boisé  et  donne  naissance  à  sept  rivières. 
Le  M'SajK're  tourne  vers  le  ^.-O.  etse  relie  par  une 
succ«'Ssi<.M>   iK-    collines  ondulées  au  MoiuanUmilé, 


Utî.  labosse  du  bœuf,  (ieriiière  montagne  de  l'île  dont 
le»  poinfs  cisliniîiants  sont  élevés  d'environ  65o  m  ; 
ses  forêts  ont  été  en  grande  partie  détruites. 

De  cette  chaîne  principale  descendent  de  nombreux 
contreforts  qui  donnent  à  la  projection  de  Pvliyotte, 
sur  la  carte,  l'aspect  d'une  aréle  de  poisson.  Les 
extrémités  de  ces  contreforts  se  sont  échancrées  sous 
l'action  incessante  des  vagues  et  forment  aujour- 
d'hui des  caps  escarpés  ;  pendant  que  le  fond  des 
rentrants,  envahi  d'abord  par  les  coraux  ,  s'est  rempli 
de  terres  d'alluviou  entraînées  par  les  pluies,  et  par 
les  rivières  ou  les  torrents  de  chacinie  des  vallées 
plus  ou  moins  profondes  qui  séparent  les  contreforts. 
I^s  palétuviers  ont  fait  une  bordure  protectrice  à  ces 
fragiles  dépôts  et  ils  ont  progresse  insensiblement  vers 
le  large,  remplissant  peu  à  peu  les  nombreuses  baies 
plus  ou  moins  propres  au  mouillage  des  navires. 
C'est  sur  ces  terres  d'alluviou,  les  plus  malsaines  mais 
aussi  les  plus  ferliles  de  l'île,  que  se  sont  établis  les 
villages  et  les  habitations  rurales. 

De  formation  volcanique  ,  Mayolte  est  entourée 
d'une  ceinture  de  récifs  coiu-oniiés  de  madré|)ores 
établis  j)rob;»blemeîit  stn*  le  relèvement  annulaire  des 
couches,  produit  par  t'émersioîi  de  l'île  principale  , 
et  dont  les  passes  fignrefxt  les  déchirures.  Les  coraux 
se  sont  développés  sur  ces  récifs  jusqu'à  affleurer  le 
niveau  ordinaire  de  la  basse  mer,  noint  où  s'arrête 
leur  croissance  verticale.  Aux  grandes  marées  des 
équinoxes  ,  ils  sont  en  grande  partie  découverts.  Entre 
ces  récifs,  formant  un  gigantesque  anneau  autour  de 
Mayotte ,  et  l'île  principale ,  s'étend  une  vaste  nappe 
d'eau  qui  reste  presque  tranquille  pendant  qu'au  de- 
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hors  h  in<  r  brise  avec  fureur  contre  les  récifs,  el  où 
sont  disséminés  une  vingtaine  d'ilols  recouverts  de 
lavis  l't  i\i'  scories  issues  de  cratères  aujourd'hui  ef- 
loiulrés  et  disparus  dans  les  bouleversements  qu'a 
smI»is  l'ile  avant  de  prendre  sa  forme  actuelle.  En 
<Hitre  de  ces  écueils  visibles,  cet  immense  bassin  est 
u'iiipli  do  bas-fonds  au  milieu  desquels  serpente  un 
v.isie  tbenal  qui  permet  aux  navires  de  circuler 
librement  et  de  louvoyer  le  long  des  côtes  orientales 
el  occijirntalesel  même  de  faire  complètement  le  tour 
de  l'Ile,  en  dedans  des  récifs,  avec  quelques  pré- 
<.iiitions. 

l'resrpie  tous  les  ilo»s  se  trouvent  dans  la  partie 
orientale  du  bassin.  Le  plus  considérable  est  P<27waw2<, 
:;rand  lozange  de  i3  kilomètres  de  tour,  dont  l'angle 
l'^si,  forme  l'aecore  extérieur  de  la  ceinture  de  récifs, 
.111  tùlé  oriental  ;  son  angle  opposé  se  relie  par  une 
leiée  an  rocher  de  Dzaoudziy  siège  du  gouvernement 
»'i  ii«?s  services  publics,  el  résidence  des  fonctionnaires 
«'1  <b'  1.1  };arnison.  Dzaoudzi  est  séparé  de  Mamoutzou 
«MI  de  Chou  ^  point  le  plus  rapproché  de  la  grande 
Terre  par  un  bras  de  mer,  large  de  2,800  mètres.  Les 
<leu\  ilôts  les  plus  importants,  lorsqu'on  voudra  sé- 
i  ieusenient  fortifier  Mayotte,  sont,  au  N .  -O.  RfZam- 
hiitmm  et  au  S.-E.  Bandéli ^  qui  commandent  les 
deux  principales  passes.  Je  citerai  aussi  Bouzi,  Vilct 
nfij  rht^iresy  placé  sur  la  route  entre  Bandéli  et 
D/aoïid/i.  Moins  grands  que  Pamanzi,  mais  beaucoup 
plus  grands  que  Dzaoudzi ,  ces  trois  îlots  sont  à  peu 
près  dégale  surface  ;  M'Zambourou  seul  renferme  im 
luaiiire  lilet  d'eau  douce,  tous  les  autres  en  sont  abso- 
lumenl  dépourvus. 
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A  MayoUe,  comme  dans  les  autres  Comores,  l'an- 
née se  partage  en  deux  saisons ,  la  saison  sèche  et 
rhivernage;  je  ne  reviendrai  donc  pas  ici  sur  les  ren- 
seigneaients  généraux  que  j'ai  donnés  à  ce  sujet. 

Sous  le  rapport  de  la  température  et  des  pluies 
Mayotte  peut  être  divisée,  de  l'Ouest  à  FEst,  en  trois 
zones:  i»  le  versant  occidental  de  la  Grande-Terre; 
2°  le  versant  oriental  ;  3"  en  avançant  toujours  vers 
l'Est,  les  îlots  Dzaoudzi  et  Pamanzi.  La  température 
est  à  peu  près  égale  pou r  toutes  les  pari  ies  de  la  Grande- 
Terre,  pourtant  la  première  zone  est  plus  fraîche  que 
la  seconde;  la  moyenne  annuelle  pour  toute  la  Grande- 
Terre  est  26*  avec  minimum  de  1  7"*  pendant  la  saison 
sèche  et  maximum  de  34"  pendant  l'hivernage;  les 
écarts  nyctéraéE-aux  sont  de  6''  à  10°.  Il  n'en  est  pas 
de  même  sur  l'iîo'c  Dzaoudzi  ;  jamais  le  thermomètre 
n*y  descend  au-dessous  de  uS",  encore  est-ce  rare  ; 
il  y  monte  quelquefois  jusqu'à  34°;  les  écarts  nycté- 
méraux  Ei'y  sont  que  de  î",5  à  2**,  très-rarement  de 
3<*  à  4"  ;  aussi  te  sommeil  y  est-il  peu  réparateur. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  des  observations 
suivies  à  la  Grande-Terre,  mais  M.  le  docteur  Moneslier 
qui  y  a  fait,  pendant  de  longues  aniiées,  de  nom- 
breuses observations ,  a  trouvé  que  la  moyenne  an- 
nuelle était  26°;]^.  le  docteur  Grenet  la  fixe  à  25*»,5; 
en  orenant  ur\  moyenne,  ou  atnait  2r)",8,  environ, 
pour  la  température  de  l'ile  Mayotle,  tandis  que  celle 
du  plateau  est  27^,4  •  On  voit  que,  sous  le  rapport  de 
la  température,  le  séjour  de  Mayotte  est  beaucoiq) 
.  moins  débilitant  que  celui  de  Dzaoudzi. 

C'est  surtout  pour  la  quantité  de  pluie  tombée  que 
la  différence  des  trois  zones  est  sensible.  Au  versant 
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jcnclfutal  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  du  i**"  jan- 
vier au  >i  «léceinhre  varie,  suivant  les  années,  de 
y'\>^o  a  y  au  pluviomètre  ;  au  versant  oriental  elle 
»rsi  de  -y  a  '.?'", 5o  ;  tandis  que  sur  l'îlot  Dzaoudzi  qWv 
Il  v.s\  que  de  f"  à  i'",5o.  Et  pourtant  ces  trois  zones 
sont  (:onq>ribes  dans  une  largeur  d'environ  20  kilo- 

MH'Irc?». 

f.es   nuages  descendent  très-rarement  au-dessous 
des  hauts  sommets;  leur  hauteur  mininia  est  5oo"' 
«•nvirofi.  I  II  léger  brouillard  couvre  souvent,  le  soir 
<'t  \v  matin,   les  marais   du  litloral  et   l'embouchure 
des  vallé<'s;  il  ne  s'élève  pas  visiblemeiit  au-dessa"5d<î 
I  .'»•"   à   '^o'" ,  <'t  disparait  au  lever  du  soleil  ;  o!i   n'eu 
Noil  jamais  dans  l'intérieur.    L'humidité  géiîérale  e^t 
•  (HisidéraMi',    même   pendant   la  saison  sèche  ;   ei.e 
s*«'Xj)li.|m',  d'ailleurs,  en  toute  saison,  par  riiîimeose 
«Irinhu*  de  coraux  et  de  littoral  qui  reste  décou'<?erte 
à  cliacpu'  marée  basse  et  forme  une  surface  d'évapo- 
raiinn    considérable.     Les    toits  de    Dzaoudzi    sont 
«■ontiimt'llrmenl    couverts    d'efflorescences    salines. 
IN'iidanl    rhivernage,  les  orages  sont  Irès-fréqiieots  : 
lihupic   amit'iî   la    fondre  tombe  sur  quelque   pouii 
de  la  <iiaiidt:-rerre  ;  en  i86/|,  elle  est  tombée  sur  une 
maison  à  l)/aoudzi  ;  on  a  remarqué  quelques  iroiniiC . 
aiUonr    deMavolle.  Les    vents  ont  une    régularit^î 
r.iiiarquable  pendant  la  saison  sèche;  ils  sont  enao- 
«  ouprs,  pi'inlanl  rhivernage,  de  calmes  fort  pénibles 
qui  diircnl  qu('I(pn'(oiN  de  dix  à  quinze  jours. 

Dapri'S-M  Jehenne,  Iheure  de  la  pleine  mer  d^Uh 
I.  s  sv/ViîKs  est  V  ^<^"''  ♦'i'«  ï't?»»  t'^'  '»''4->"'j  comme 
ia\ai'  M  liq»!.'  lh)islMn'gh  pour  rétablissement  A\\ 
l>. .11     1  ,1   fl'M.  uMK't    'lu   ii'\<'aM  enti-e  la  haut»'  el    la 
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basse  mer  dans  les  syzygies  ordinaires  est  3^1, 62  ;  dans 
les  quatlz^lures  efie  n'est  que  de  0^,54;  dans  les 
marées  d'égirinoxe  elle  est  de  4"°»?  i  • 

Tous  les  cyciooes  ou  coups-de-vent  que  j'ai  cités 
aux  renseigneîcerits  e^éziéraux  ont  été  ressentis  à 
Mayotte,  excepté  celui  de  18 36.  Depuis  cinqiiauîe 
ans,  il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  d'autre  trerr.blemeni 
de  terre  que  celui  de  sBag,  qui  fut  accciTîpagné  d'un 
cyclone,  et  pendsot  lequel  une  partie  de  \<i  mon- 
tagne du  Qualey   s'est  efTondrée, 

La  décHnaison  de  l'aiguilîo  aimantée  qui  éîait  de 
17**  36'N.-0.en  1798,  a  été  trouvée  par  M.  Jeheune, 
en  184 ï,  de  11^,40'  N.-O;  elle  a  donc  diuîinué  de 
6**  en  43  t^z^.s. 

OBSERVATÏOPIS  I:AITES  A  DZAOLIl>ZC    PK\i>  \  N  T  l'aNWÉK  1867. 


THÎiRMOMKTltK 
(Centigrade  à   «lercuif ) , 


MOIS. 


Janvier. 
Ff  vriei- . 
Mars.  . . 
Avril.  ., 
Rîai. .  , . 
JtMn  . ,  . 
Juillet. .  . 
Aoûf . . . 
Septembre 
O<^tobre. 
Novembre 
I>ccembre 


7JOVS.'«SK 

iitjme. 

28,0 
29,  « 

20,8 
2S,6 
27,7 
QS,ê 

£0,0 


MOYENNE 

-;octurr»e 


I 

?.7,4  I 

27,7  ! 

2î,8  j 

S7,Q  ! 

'*«-!'-'       j 


UAXIMt.M 

cbservé. 


30,6 
Sî 
Si 
33, « 
?0 

?s 
S7,e 

go 

0'> 


obsetvé . 


'i«5 

23,7 

SI 

2^ 


4 

géiîérale.  I| 


28,4 
SB,  7 

O    O 

27,S 

2î>,3 

20,3 
27,3 

OO   (^ 

28,3 


Moyenne  de  Paaréc  iSS;:"  27^.  /J. 
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KABOMfcTRK 
Anéroïde  de  Secréuniy. 


liinvier \    JH» 

HVvrki ;    7<iA 

^!.us 7«1,H 


\Mil 
\î.ij.. 
Juin . 


7«7 

7«9 

Juillet j    7^10 

Août 770 

Scj»f«rnl)rr. ....      7<îfî 

(hlobn- 7<Sh1 

Novniibn? 7(IÎJJ 

l)«TlMIjl)r(' 70';) 


M.tXIJiLSI    ;     HIHUItM 

«>b*rrvé.    I  observé, 


74>ll,l 

7i>8 

7i»7 
700 

7^2 
7«3 

7(14 
70r> 


70-5 
70 1 


»IOYt;i5E 

MOYEMRC 

des 

des 

MUVSlfllK 

ubserva- 

oscillations 

annoelle 

tions. 

diames. 

761,3 

701,9 

701,8 

1,3 

762,0 

1,0 

70  î, 8 

1,8 

707,1 

1,6 

762,6 

706,2 

1,3 

^ 

767,2 

1,6 

701Î,J5 

^,7 

764,3 

1,2 

76S,7 

i,i5 

7(3,1 

i.7 

PMiVIOMKTRK. 
«;^Quajjtités  en   millimètres). 


MOIS 


hiiivicr.  .  . 
l't'vruT.  .  . 

Mills 

\\ril 

M.«i 

Juin.  .  .  .  . 
.luilU't.  .  .  . 

Août 

Srplrmhro. 
Oitohro. . . 
\ovt'nil)Jc. 
Drceinhro. 


•NOMEtliK 

«les  jimis 
de  |ilnii>. 

so 
n 

7 
3 
! 
! 
î 
3 

a 


QUANTITES 

tombées 
de  jonr. 

270 
200 

120 

so 

10 

a 

3 

2 
30 
20 
60 

40 


QUANriTES 

totcLëes 
de  nait. 


60 

SO 

80 

S 

1 

1 

1 

2 

3 

2 

40 

40 


TOTAl . 


330 
230 
200 

ss 
il 

6 

4 

4 

33 

22 

100 

80 


CI.ASSU1E9T 

des  mois. 


Janvier. 

Février. 

Mars. 

Novembre. 

Décembre. 

Avril. 

Septembre. 

Octobre. 

Mai. 

Juin.  , 

Juillet. 

Août. 


T.»i:il  .lo  I.»  pinio  toiîihte à  I)zr.oudzi  |>endanl Tannée  1867  :  i«n,075. 
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UYGnUMETRR 

(Eu  ceutigndes  de  l'Liygrouièli-e  à  cheveu) . 

Janvier •  84  Juillet 77 

Février 8i>  Août 7tî 

Mars 8C  Septembre 7!i 

Avril 00  Octobre ÎJO 

Mai 80  Novembre m 

Juin 77  Décembre HZ 

DIRECTION    I>ES    VEÎfTS. 

(Moyenne) . 

Janvier N .  Juillet S. ,  SSK . 

Février N.  Août SS!'-.,   NNO. 

Mars IN' .  Septembre S. ,  SSK. 

Avril SSF:.,  s.  Octobre S. ,  KNK. 

Mai SSE.,  S.  Novembre N. 

Juin S .  Décembre N . 


il 


Premiers  hubflcUtb. —  Arrivée  des  Chiraziens. —  KUX  de  l'île. — 
Mokaiiied-beii-llassutii ,  premier  stilîasi  et  ses  successeurs.— 
Haï&sa. —  Chingotii  devient  la  capitale  de  Mij'oUe. —  iuvasàors 
malgaches. —  Dzaoudzi. —  Combat  navaî  dans  les  eaux  de  Ma- 
yottc  entre  les  Français  et  les  Auj;Uïis.  —  Le  sultan  Amadi. — 
Boina-Combo,  —  Arrivée  d'Andriau-Souîi.  —  ExjAilsion  de 
Boinu-Combo.  —  Occupation  mohélienue. —  Occupation  an- 
jouanaise. —  Andrian-Souîis'eajpare  du  pouvoir. — •  Lutte  avec 
Andrian-Navi . —  Emigration  des  Mabotis. —  Visiie  <ie  MM. 
JehenneetP?»"^ot.  —  Cession  de  Mayotte  à  ia  France. —  Tiénéa- 
logie  des  sultans  de  Mayotte. —  Liste  chrouo!ogi<;iie. —  Prise 
de  possession.— Eisî  du  pays.  —  But  de  cette  actpsisition. — 
Résultat. 


Mayolle,  âiuj-otCad'-dpvès  WiUiat?i  Johiics,  Jiioia 
tS*après  Fiacourî,  ut^roita sinvaiit  quelques  nuinusciil» 
et,  avec  l'article,  M\iyota,  esl  comiuf  depuis  îa  S» 


1    >0".    » 

•  lu  \*\  r  si«TU'soii<»  |p  nom  quelL'  porle  aujourd'hui. 
\  mu-  r(>oqiH*  très-recnlée  qu'il  serait  téméraire  de 
|)r<tis<r,  elle  fut  peuplée  par  des  noirs  venus  de  la 
rôle  d'Afrique.  De  quel  point  de  la  côte  venaient 
r<s  noirs.'  (^uel  était  leur  degré  de  civilisation?  Il 
«si  impossible  de  le  dire.  On  ne  trouve,  dans  l'île, 
aiinine  de  C(;s  armes  ni  aucun  de  ces  instruments  de 
pi»Mie,  ilonl  l'examen  pourrait  fournir  de  précieux 
rrnsri«;nemenls.  Les  s(uds  indices  <le  \e\ir  origine 
;iiri(-;iine  sont  i**  le  uorn  de  /If'Chambara  ou  arZam- 
lnini.  donné  par  eux  au  Nord  de  l'île,  qui  est  le  nom 
d'iific  |)ei{plade  considérable  de  la  cote  de  Mozam- 
l>uj(ir,  x^  le  sang  élliioj>iqur-  manifeste  chez  les 
AnI.iloles  produits  par  l(»  croisement  des  Sémites  avec 
(•«•>  piiMuiers  liabilants;  V^  le  nom  de  Mahoria, 
.\îi(tiin's.  Al  unes,  (pie  portent  ces  Antalotes,  comme 
l.s  Ar.ibrs  croisés  de  la  cote  d'Afrique;  t\^  enfin  les 
ii.idilioMs  r<H*ueillies  par  les  auteurs  arabes,  d'à prèr 
l«  N<p»r||('s  des  émigrations  de  Zendjes  et  de  Comr, 
piuiptes  bibitants  la  cote  orientale  d'Afrique,  au- 
r.'ient  formé  la  popidation  des  îles  du  canal  de 
Ab»/andM<pie. 

Anga/idja,  Anjouan  et  Mohéli  furent  habitées 
par  «h's  Arabes  longtemps  avant  Mayotte.  Ce  n'est 
qucNors  le  V*  siècle  de  l'hégyre,  à  la  suite  d'événe- 
ments incertains  ,  probablement  la  conquête  d'Anga- 
/idja  par  les  sultans  de  Kiloua,  que  quelques  Arabes 
vinrent  se  hxerauNord  de  Mayotte,  au  point  appelé 
M'('.hand>ara  <lont  ils  firent  M'Zambourou .  «  Vers 
.  I.ui  *io()  de  riiégvre ,  dit  un  manuscrit,  les  îles 
d  Anjouan  et  de  Mavotte  ne  formaient  qu'un  état 
.  Il    n'\    avait  pas  de  roi:   des  chefs   commandaieii 


^^mi  fef.  ds'^iSra  <|fi?Ertlers,"  un  chef  avait  îecrïmm.in- 
aé€?iîî'snl  ét%  «?!araf  .î  Ma  jette;  si  habitait:  à  BfZsnn- 
«bG^jroiii,  »    L"am¥é8   des    Foricgais    s    la   g;ri"-nde 
Cofssor©  ^'Sf^  iSo^,  o^ocaeioniiâ  uiîc  nopjve!so.  ^mi» 
grat?Bni  qîîi  mut  gîromr  la  iKsptïiauon  .  Elle  fiî*  aug- 
lacûlé®,  à  la  tûê&ïîie  é|KK|iîej  par  farrivé-e  d'iMise  troupe 
oosabreyo©  ds  Sskalri¥f3s  cosunandéâ  par  Diva  Marné, 
un  éea  chefs  ài^  Sk>uérîi,  vcnanl  de  Katola  {prol>a- 
blemeiît  le  Taaiam^cu  Vitoile  donî  parfe  Fiacoisri), 
▼iSÎÊge  de  la  baie  do  Boiiéoi,  à  fa  cote  occifleo^ale  ih 
Madagaee^ir.  Les  Sakaiai^es  s'élablireiit  sor  les  bonis 
d*iiBBe  grasîde  baie  au  Sutî-Owest  de  Mayctle  et  Itif, 
donnèipesi?:,  en  nyuvQmr  de  leur  patrie,    le   nom  die 
Boaéfii  qu'elle  porle  'aeîcorcj  aiijcsird'bwi.  Ils  y  foiî«- 
dèreiît  iie^;  ¥Ûla{^e  quih  ap^îalèrenl  KoUé.  Ce  noyÉ^ii 
grossil  nvec  Iq  tcemps  et  Sîi  momeni  de  Li  conquéle 
deMaycSte  pas*  Mah2iaied-^3eaî-I[iaïss5,rile  élarl  divîjîée 
cstre  feg  Ar^êhss,  éîr.blîs  au  tlorà  et.  au  cesîts-e*  dasts 
?  sviEieoik  M*Eiif'abc^iisx>Uç  Gbiugoïii  et  Sués,  el  le© 
StkiîlaFef.  é^sblis  ru  S-jd^de  K.oïré  à  Sadleb .  Qas"!'*, 
êu:k  preoîFei's  f?oirs  ongi3A»jrf:-3  de  la  sète  f/Afriquiv 
de«  croiseiceala  arec  leê  Arsbes  oei  arec  Isf-  MaSgâ  • 
ches  a^sieat  pf^r3fi(!éfnejit  ciodiâé  leur  type  et  leur 
caractèi^ç  et  ilo  éï:ai€r3t  d.e%'<iîi?ii3,  pour  la  pUîpart,  des 

VersTasûé^  1 5So,  ^f"ob».med-'3er}'îlassr.iîi,  âém  sou- 
vcraio  d'AojouaKj  ^n^X  k  Miaj'-eUe  ;  ii,  éponsa  3pmhé 
Asaiosb,  àll'a  ds  C:-^f^sire-ME!^^:lalia  chef  cle  M*Earû- 
bcuroUj,  e£  |>5irœ#ta  alliaûce^  parviot  a  refaire  procia- 
i^tes'  i'ûîr.n  de  r^ayctte.  àprèz  ur  séjoiir  de  7  aos  à 
2f^Bsfe.->?treiiy  Mohaor^od  rc^otîma  à  Aajoaaiî  où  il 
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succéda.  Né  à  Mayotte,  il  la  préféra  cori^me  réside5^ 
a  Anjouan  et  c'est  dans  cette  île  quil  passa  la  pui. 
grande  partie  de    son   loiîg  règne.    La  tradition  lu- 
attribue  un  règne  de  70  ans  qui  nie  paraît  fort  exag<'r' 
et  je  crois  que  c'est  à  sa  vie,  et  non  à  son  règne,  qu! 
iaut  attribuer  cette  durée  de  70  ?.ns.  Un  des  premier, 
soins  d'Haïssa  fut  de  transporter  la  capitale  à  Chingoni, 
ville  située  sur  une  éminence  de  la  côte  occidentale, 
a  peu  près  au  milieu  de  la  longueur  de  l'île.  Il  y  bâtit 
la  mosquée  qui  subsiste  encore  aujcard'hui ,  quoi- 
(|u'en  très-mauvais  état.  Les  murs  Irèc-épais  sont  en 
cliaux  et  corail,  et  la  couverture  en  feui!!es  de  coco- 
tiers.  Deux  rangées  de  lourds  piliers  partagent  l'in- 
térieur en  trois  petites  nefs.  De  chaque  cô»é  de  la  niche 
du  chœur  on  voit  deux  versets  du  Corr.n  inscrits  en 
lellos  arabes  sur  des  plaques  de  terre  C'îiîs,  couvertes 
d'un  vernis  de  couleur  verte.    Une  au!re inscription, 
également  en  pur  arabe,  indique  que  ïa  s-rîosquée  a  éfé 
bâtie  l'an  g44  de  l'hégyre  (i56G). 

Cie  monument  est  lourd  et  massif,  avec  des 
ouvertures  en  ogive  écrasée.  Devant  la  porte ,  à 
droite  de  l'escalier,  on  voit  le  toRrbcau  d'Haïssa, 
jïetile  construction  rectangulaire  en  ciment  avec 
socle»  corniche  et  couverture,  ornée,  sar  les  côté?^ 
d'applications  de  porcelaine  à  fleurs  b!eues,  dont  l 
reste  quelques  fragments.  L'intérieur  du  mausolée, 
haut  d'environ  i°\5o,  est  vide  et  éclsiré  par  des 
trèfles.  A  côté  se  trouvent  plusieurs  tombeaux  de 
sultans  et  de  sultanes,  entre  autres  ce? ui  de  Magoina 
Aminah,  fille  d'Haïssa;  ces  sép?ilturcr,  élevées  dans 
le  même  style,  enlouraiect  Li  rifi5<^'2éo;  elles  sont 
complètement  ruinées,  ainsi  d'ni!îccrsqtîe  !a  ville  de 
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.iis^siij  il  lie  l'esle  que  qiielqsics  pans  du  mur 
d'oai^isle  et  iine  quaragitaine  debi^raques.  Mais  ce 
li€^  ®st  encorQ  esi  g-rafide  véûératico  parmi  les  Arabes; 
@l  es  o'cat  paseo  déraelîissiît,  comme  Ta  fait  un  colon, 
û  Y  ^  pkicIstsrÊ  aiiiïiéeSj  les  murs  de  ceîîe  mosquée 
psor  faire  de  la  ckâUE  avec  le  corail,  que  nous  gagne» 
roiÊs"  les  s?copatliies  de  la  population. 

Ls  règrae  crHaîssa  fat  une  époque  de  prospérité 
p©5îfr  llayoCto.  Les  Cbiraziens  qui  s'établirent  dans 
ilieavec  M©^.aœ«;d  et  Kaissa,  et  ceux  qui  y  vinrent, 
petu  après,  des  étsiblissements  d'Afrique,  étaient  bien 
gypérieijirs  fioE  Musulmans  déjà  établis  dans  les  Co- 
r^of^Ê.  Aiisfi  'es  rares  constructions  de  ce  temps, 
q«d  orsî  écliappé  ao^  ravages  des  Malgaches,  portent 
elPes  un  cachet  fie  ci^/i!iîmtio?i  qui  ne  se  retrouve  plus 
dsiîfs  les  siècles  iiiivr.iîSs. 

Hâîssa  raoïsrsit  à  Mayotîe,  vers  1590,  saîis  enfants 
mâles.  Â  sa  mort  MayoUe  se  détacha  d*Anjousn  ;  les 
Maboris  refasèrsut  de  recosioaître  la  souveraineté  de 
la  sultane  Moins- A laebora,  veuve  d'Haïssa  à  Anjouan, 
et  élurent  pcor  sultane  Rfagoina-Aminab,  fille  d^HsïsM 
et  née  à  MaycîCe .  Une  guerre  s'ensuivit  avec  Anjouan 
iisis  résidtat  décisif.  Elle  dura  quatre  ans  jusqu'au 
liaoment  où.  Mogné-Fané,  un  des  chefs  Anjouanais, 
fîîl  priK:Liî3ié  s'jIieo  à  M'Samoudou.  Peu  après,  Ma- 
goina-An3ii?^Si  épeiisaiin  Arabede  Patla,  appelé  Boioa- 
Fosimo,  dasceîidanl  des  anciens  Chiraxiens  émigrés  à 
la  cote  d'âfriqoe.  Magoina-Aminab  mourut  peu  après 
ce  marfage,  laissant  un  iiîs  en  bas  âge  appelé  Ali  ; 
B©-iKa-FoiiEÊû  fot  proclamé  sultan. 

YeTê  celte  époqû®  on@  Hotte  hollandaise  corn- 
mmtéé®  par  Ta^  Caerdesi  passa  à  Mayotte. 
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.  I.i*  H(l<f  jiiifi  if;o7,  tHHarefa  lion,  nous  mouillâmes 
■i  lancn!  a  la  rude  âe  Mayotte,  l'une  des  îles  Co- 
<  moi  es.  C'est  une  belle  isle,  fertile  en  divers  fruits, 
'<  ahondante  en  bœufs,  en  vaches,  en  boucs  et  en 
«  iliverMs  antres  cboies ,  de  sorte  qu'on  y  trouve 
'  assez  <le  rarrraklîigsecjenîs.  î>es  liabifanSs  sont 
«  inids  hormis  que!es  hommes  coiîvre!^£  leurs  parties 
"  naturelles,  et  îesfeiTiknes  onl  une  peau  velue  dedeux 
«  em{)ans  de  long,  qui  îeur  pend  dessus,  depuis  la 
«ceinture  où  elle  es?:  attachée.  Elles  ont  aussi  un 
'<  petit  mouchoir  qaarré  sur  le  sein,  et,  du  reste,  elles 
'c  sont  nues  comîne  les  hommes . 

«  Le  i(i  (le  juillet,  nous  pnoies  congé  du  "^oi  de 
«  Tisle  et  remîmes  à  fa  voile.  Depuis  le  8  juin  que 
■<  nous  y  avions  mouillé  jusqu'à  ce  jour  là  ,  on  avait 
'«  troqué  et  mené  à  bord  des  sept  na-'ires  et  du  yacht, 
«  Mi  bœuCs  et  276  boucs,  outre  les  poules  qui  furent 
«  consommées  dans  les  chambres  des  capitaines,  sans 
«  coujpler  une  quantité  extraordio?ire  de  fruits.  » 

<  )n  voit  qu'à  cette  époque  Mayotte  était  déjà  fort 
riche  en  bœufs  et  en  provisions  de  toutes  sortes.  Le  ta- 
bleau,  présenté  par  ce  récit,  de  la  population  Mahorie, 
indiqu(^  que  les  Hollandais  avaient  mouillé  au  Sud  de 
VWv.  près  d'un  village  nègre  ou  malgache,  et  qu'en 
présence  d'une  flotte  aussi  respectable,  les  Arabes 
s'étaient  cachés. 

A  la  mort  de  Foumo,  vers  1620,  son  fils  Ali  lui 
succéda;  il  régna,  dit-on,  10  ans  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Omar  qui  régna  4oans  (1640  à  1680). 
(  Mnar  eut  de  ses  femmes  deuii  fils,  Ali  et  Aboubeker, 
ei  trois  filles,  Djombé-Alimah ,  Moïna-Roukia  et 
Mauadar.  Ces  cinq  enfants  formèrent  cinq  brandies 
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'qm  11^  ces^reât  de  s'arracîier  le  pouvoir  et  entre- 
ïifîresal  des  goerres  civiles  cotitinuelles,  depuis  la 
moTt  é*Om&T  jur^u'k  roscupalion  française.  Ali, 
Vmné  <lca  ûh  d'Ooiar^  lui  succéda  ;  il  régna  environ 
20  ass^  e^,  bien  qu'il  eut  des  flîg,  il  fut  remplacé  sur 
le  Irofie  par  so^  frère  Aboubeker  qui  régna  pendant 
^7  afîs  eîiviron  (5700  à  1727.)  Aboubeker  fut  dé- 
tr6oé  par  un  nommé  Salim ,  arabe  descendant  des 
Ciiirasiesis  établis  h  BIsyotte,  qui  avait  épousé  Aminah, 
fiOe  de  BJGœbé-Alituah ,  le  fécond  des  enfants  du 
sull&si  Omsir.  SaiEm  i*"^  régna  environ  aS  ans  et  fut 
remplacé  nuvh  îrône  par  son  fils  Boin&«<}ombo  qui, 
Ksafgré  les  ravf j^es  des  Maîgaciies ,  Toccupa  près  de 
4o  ans.  Fcudaat  £on  règne p  un  Arabe  de  Eanzibar, 
Sâleh-ben-EiïoIîattîe<i ,  s^élsat  établi  à  Mayolle  et  s'y 
éîmt  fait  un  parti  puissant  par  ton  snariage  avec  une 
petite  Site  de  Maoahétûu ,  isoear  d*A!iaiah  qui  avait 
épousé  Salim  r%  cî  arrière  |>etitsâile  du  sultan  Omar. 
Il  iat  proclamé  sultan  à  la  mort  de  Boina-Goinbo 
vers  1790. 

Mayotte  érdt  cr!  proie,  depuis  plusieurs  années,  aux 
ravages  den  Sakalaves ,  des  Eeîsimitsaracs ,  des  An- 
tscîkares  et  des  Bétaaimèiîe»,  qui  venaient  fréquem- 
ment env^kir  len  Gomores,  en  traversant  le  canal  de 
MoRambiqiie  datifs  d©  grandes  pirogues.  M.  Ep.  Colin 
a  raconté  C^irma!es  dss  voyages  ,  tome  î  3,  Malte* 
Brun)  comîneiîî  m  fal§aien?:  ces  expéditions.  «  Vers 
«  le  moï%  d'oclohra ,  tes  chefs  de»  différents  villages 
«  delà  côleorJeûCâfode  Madagascar,  à  commencer  par 
«  Tanaalave,  enveieeit  des  pirogues  armées  chacune  de 
«  de  3o  à  26  tieiKiîRes,  cl  dcat  le  nombre  est  propor- 
«•^lonné  à  k  pwàsMUce  de  ces  cbels.  Ils  remontent 


Jin^i  ).i  («Wf,  el  pfmlant  ce  tijjct ,  les|»iio^urs  dri 
•  viîlagrs  cl«îvanl  lesquels  Ils  pissont  st^joii^nentif  «iix. 

Os  iMadécasscs  s'arrêtent  ordinairement  dans  la  haie 
'  lie  Voljéniar,ct  se  réunissent  à  leur  tour  à  un  grand 
•y  nombredc  pirogues  expédiéeb  des  contrées  qià  avoi- 
'«sincnl  celte  baie.  Ils  parlent  ensemble  et  coniiriuen^ 
«'de  suivre  les  sinuosités  des  cotes,  en  se  renforcaiit 
'■<  toujours  d'un  grand  nombre  d'embarcations,  et  ar- 
"  rivent  enfin  à  i'ile  de  Nossibé.  Ce  lieu  est  le  i-enàez- 
':  VOUS  général  de  toutes  les  pirogues;  et  celles  qui 
'•en  petit  nombre,  sont  expédiées  de  !a  cùteoccideii' 
"  laie  de  Madagascar,  y  sont  rendues  loràqoe  celie:: 
«.'de  la  côte  opposée  de  l'île  y  arrivent  .Cette  réunion 
'<  «le  forces  consiste  quelquefois  en  400  ou  5oo  oi- 
"  rognes,  qui  portent  i5,ooo  à  18,000  hommes.  Le^ 
'<  Mailécasses  jiartent  de  ce  point  so  js  le  commande 
'  ment  des  principaux  chefs,  et  se  dirigent  vers  le  soleil 
"  couchant.  On  doit  penser  que    ces  insulaires  na- 
^  vigilant  sans  compas,  et  ignorant  les  moyens  decon- 
'*  naître  en   mer  leur  position,   doivent  quelqiiefoi* 
c<  manquer  ces  îles.  Cela  leur  est  notamment  arrivé  en 
«  1 808,  où  ils  n'eurent  point  connaissance  de  l'archipe! 
«  des  Comores,  el  abordèrent  à  la  côte  d'Afrique,  à&.m 
«les  environs  d'Ovle  ;   mais  ils  i\Qi\  exercèrent  pas 
«moins  sur  ce  pays  les  actes  de  violence  qu'ib  se 
c<  proposaient  d'exécuter  à   Anjouan  et  à  IWayotte. 
«  Ils   brillèrent    même  un    navire   français   qui   s'} 
<»  trouvait  après  avoir  massacré  tous  ceuxquile  mon- 
<*  laicnt ,  et  pillé  les  objets  qui  étaient  à  leur  ccnve< 
"uance. 

•«  J'ai  vu,  dit  le  capitaine  Tomliason  (  1809),  uï:< 
>  de  leui  s  [wrogues  :  elle  avait  environ  45  piedo  d< 


■  (  212  ) 

1^^  m^T  fo  à  f  2î  àe  isirga.  I^  conslrsîction  en  émit 
8®|[éîileai3e  et  farl   cefubiable  k  celle  des  barqiics 
cssplojées  à  la  péclia  de  b  lialeisîe,  et  les  (UiîéreHîeâ 
|^^ge§  élâitsîf  J®l©l€S  srî§sœl)l®  par  des  cbevilIcÊ  de 
bois.  C^  peupk  h.it^  îmm  las  cinq  ans ,  une  espé- 
dâlioQ  €om|iosée  d^aii  iisoios  loo  pirogues  qui  cob° 
tiann^nl  cb^cusie  de  i5  à  35  hommes  armés  ûq 
mousqfôdts .  *  •  Ilsarri^eot  è  !a  £n  de  la  mousson  d® 
S.-0.  coQitmi8€QÈ  des  lii!tleâ  aiîtoor  des  îx)ur«|âdes 
isiurées  de  riSe,  e^  cosb^bc  ils  ne  lenleiît.  jamais  le 
passage  ^iî*a^6i;  im  lemps  favorable ,  iîs  les  bloquent 
asnfti  jiisi|ifi'è  1©  Sis  de  k  ssioiisson  d®  N.-E. ,  ce  qoî 
^il  osi  €Êpits2  de  bis  il  moï^,  »  (  Unti^rs,  fies  à^A- 

C'est  aiï^iiy  en  effet,  que  len  choses  se  passaient. 
A  ^arri^ée  des  r^algsicbea,  les  Cooioriens  épouvantés 

86  barrsi^daieîîÈ  daiîs  leurs  villes  murées  ou  se  ca- 
châiessÊ  éànû  le§  forêts,  laissarjÈ  leurs  besîiaus  <st  lQ\xr& 

récoltes  à  la  merci  des  i^^aSgaches.  Ceui:-ci  tentaieûl 

mremeat  l'ai^iil  d^  vsisas  ,*  lis  se  conleolaleot  de  les 
bl@qift6i*f  @fil©^aieûl  tous  le)  babitasits  dont  ils  pot?» 
vâlcnl  n'eiEi!>arerç  c3l  altoodaieût  patiemmeot  la  ma- 
turité dis  ri?,  et  des  antre^i  réccîles  plantées  par  îe& 
Ck»mori@Eis  à  la  Sgi  âm:*  bd^j'3  de  S .  -O .  ;  puis  ils  par» 
taieist  après  mm^  l.sicesiîlié  les  Tilla^es,  emporSaiit; 
tout  ce  qii6  p0«i^f!l©Fit  cc^îteûif  kurs  pirogues  eS 
e^nmepisis^  €B  eisla¥.i§;6  Icf^  GomorJeiis  qu'ik  avaient 
pdi.  Ilséltieuf,  s^^tnwist;  aes^^BP^gaés  dsos  ces  espé- 
dltlans  par  à^  iséfrierr-  à-^  llie  de  France  ou  àe  la 
Béiîisl®i3j  qui  giiklaleîst  la  iolille  vers  les  Goissores 

Hûj^îla  6e  àBjciasB  cmii'rirasit  femucoîip  de  l'es- 
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jMvIihon  qihî  fin.-nr.  en  •  79'>,  'es  Sakaiaves  oÈ  Se^ 
r.riMiiiitsaracs.  rMusi<Mirs  villes  furent  emportées 
tlassaiit  et  riiiné<*s  <îe  fond  en  comble;  Chingoni,  la 
capilalc  de  Mayolte,  fut  de  ce  nombre.  Aussi  le 
premier  soin  du  nouveau  sultan  Salim  II  fut-il  de 
clierclier,  pour  sa  résidence,  un  point  plus  facile  à 
défendre  (pie  la  grande  île,  ouverte  à  toutes  les  inva- 
sions. Il  trr)uva  ce  point  à  Dzaoudzi,  petit  rocher 
isolé  au  milieu  de  la  rade,  entre  Mayotle  et  î'îbt  Fa- 
nian/i  auquel  il  se  reliait  par  un  banc  étroit,  recouvert 
.1  la  marée  montante.  Déjà  !a  crainte  des  Malgaches 
av.'ût  amené  siu'  ce  rocher  une  fouie  d'habitants. 
Salim  entoura  D/aoudzi  d'une  bonne  murcilleilari- 
«piée  de  tours  cl,  grâce  aux  fortifications  naturelles, 
(Ml  fiMui  poste  inexpugnable  pour  des  assiégeants 
<lepourvus  d'artillerie.  L'eau  manquait  mais  on  y 
creusa  des  puits  qui  en  fournirent  un  peu. 

I>;i  tradiliou  rapporle  qu'un  jour  le  sultan  Salim 
II,  revenant  do  Chingoni  et  étant  sur  le  point  de 
s  (Miiharcpier  pour  regagner  Dzaoudzi,  perdit,  sur  le 
ri\aj;(\  son  ainieau  d'or.  On  le  chercha  longtemps, 
mais  (Ml  vain  ;  et  le  sultan,  obligé  de  s'embarquer,  laissa 
un  de  ses  domestiques  pour  chercher  l'anneau.  Les 
recherches  furent  inutiles  et  le  sultan  irrité  le  con- 
«lamna  à  demeurer  dans  cet  endroit  jusqu'à  ce  qu'il 
i'ù\  retrouve  Panneau.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  lui  permit  de  faire  venir  auprès  de  lui  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  ce  fut  le  noyau  du  bourg  de  f^l'Sapéré, 
.uijourd  hui  le  point  le  plus  peuplé  et  le  plus  coœ- 
7uen:ant  de  Tile. 

Aprrs  la  mort  de  Salim  «vers  1807)  ,  son  fils  Sou- 
i.mIi  lui  siK\'«da.   malgré  les  habitants  de  la  Grande- 
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diersEaieisl  à  i* emparer  du  pouvoir.  Sotihali  avait' 
«our  toiles  Bzaoïidsieiis  etTeoiportà  sur  ses  rnaus* 
«  MaiSj    ait  îiû   siîâiîiiserir,    après-  quelques  ansiéer»^ 
«  de  règnCy  ors    s'aperçut  qu'il  avait  ^ous  les  TÎcer 
«  possibles  ;  il  pili^^t  is§  ^/illages,  enlevai^-  les  bœufs 
«r  et    les  cabris   en'll    rsESContrait,    s'emparait    âes 
«  récolle»  el  issaîtraicatt:  tes  pauvres.  Il  veg^dait  la  jus- 
c  tîce,    c*est-à«dâre  que.  porr  éïre   nommé  cadi,  iî' 
«  falbil  lui  doDoer  une  sesai..e.«  considérable.  >»  Bref, 
il  surmesia  telleoergi  scjo  pevapFe  qu'au  bout  de  drxr- 
-ans    d@  règiiej  iiii  cerïB.in  Mahoûa-Amadi,  parent 
éloigné  de   rÊRcien  sisita.i    13oina-Combo  î"^,   qu'il' 
avait  fai^  eori  lïîiiîistrc,  Tassassina  eî  prit  sa  place 

(f8i7). 

M^yolte ùjî  téûîoiaj  pe^id.iU  !e  règne  de  Souliali^ 
d*un  de§plîî.s  briPaoîs  so!iil-"its  qu©  la  marine  fran- 
çaise ait  livrés  fiP.K  Âiïgkb  4asîs  la  pjiier  des   Indes. 
Parti  de  S^^inS-FJalo  avec  la  r^^jule  Irégsîe  la  Bellone^ 
le  capitelne  êe  Traisretiâ  Dii^^rré,  par  k  capture  de- 
là co?¥elt^  Ffeêorei  ée  la    f égale  Minerva,  était 
parvenu  ii   m   former  usï3  division  avec  laquelle  il' 
croisait  dtoi  i@  caiîâl  de  Mommbique. 

«  Le  3  |«iilkl  rSiOy  à  k  pelote  du  Jour  et  à  la  vue 
«  de  riîe  d©  M?.f  oUe  9  tro'Is  voiles  fiireel  aperçues  et' 
«»•  chassées  aotsltèl^  1^  les  rccoîious  promptemenf 
«  pour  Irais  '^m.m'mmi  de  la  Compagi^ie  \  ils  fuyaient 
«  aux  amures  ©pp0^s%  à  àixk  milles  environ  dan»  le 
«  vent.  Un  gfmià  avantage  de  marclie  promettait  à 
«  la  Beihne  Im  chmces  de  lea  engager  vers  le  milieu 
«  du  jour  I  mais  elle  fut  contrariée  par  la  grande  va™ 
«  rîété  el  rio%alité  fei  brifes,  qui  toutes  far©nt 


•  la voi cibles  A   la  :Minerve  et    lui    peniiîrent   do  les 
'  joindre  a  porl/'C  «!e  cniîon  à  trois  beures.  Aussilot 

mon  signal  (FalîaqtJer,  cette  frégate  pro!ongea  Doble- 
'  nient  leur  ligne  au  vent ,  les  combaSSit  à  portée  de 
'  pistolet,  en  les  doublant  par  la  léle  pour  les  faire 
'  plier,  les  replongea  soys  le  vent,  et  vint  couper  îo 
.' serre-file  et  le  combattre  de  nouveau.  Celle  manœuvre 
«  brillante  allait  être  couronnée  de  succès,  lorsque  la 
'  frégate  perdit  à  1 1  fois  son  grand  mal  de  hune  et 
'  son  mât  de  perroquet  de  fougue. 

«  J'avais  alors  heureusement  gagné  h\s  eaux  de 
'  rennemi,  et  je  portais  dessus  sous  toutes  voiles. 

l.e  succès  inatten<lu  (pi 'il  venait  d'obtenir  parut 
•l'encourager;  il  rétablit  son  ordre.  Je  lis  le 
■  signal    (pic  j'allais   engager   une   affaire  décisive. 

•  A  cin(|  heures  et  demie,  je  prolongeai  sous  le  vent 

•  sa  ligne  serrée?,  beaupré  sur  poupe  ;  je  vins  prendre 
poste  par  le  travers  du  vaisseau  du  centre^  portant 

•  la  niarque  du  commandant,  en  position  de  diriger 

•  part'illemenl  mon  feu  sur  tous  trois,  et,  à  six  heures, 
'j'engageai  à  petite  portée  de  pistolet. 

«  \,Q  feu  de  J'cnneuii  fut  d'abord  bien  servi  j  sa 
»  mousquelerie  était  vive.  A  sept  heures,  le  vaisseau 
^  de  la  tète  se  laissa  culer  pour  prendre  le  travers  de 
n  son  serre-file  et  par  conséquent  son  abri  ;  celui-ci, 
et  exposé  par  celte  manœuvre  à  presque  tout  mon  feu, 
'<  s'empressa  de  me  héler  qu'il  amenait.  Je  voulus  de 
«  suite  en  prendre  possessio»  ;  je  fis  mettre  un  canot 
<t  A  la  mer,  mais  il  coula.  Pendant  ce  mouvement,  le 
^<  vaisseau  de  tête  laissait  arriver  pour  me  passer  à 
'  poupe;  je  le  suivis  et  le  retrouvai  sur  l'autre  bord, 
.  a  portée  do  pistolet  ;  je  l'engageai  sérieusement,  et, 
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ffi  à  la  â^u^ième  ^olée,  il  «iiBeoa  el  éteignit  tous  ses 
«  xiwus.Soo  ïHOEYesBeFîl  cfamvéô  T'avait  entraiiiié  sous 
«  le  vcnS  Ifès-prês  de  ia  êlinerve  et  du  Fictor  ;  je  crus 
«  dc-Foir  le  IsiîK^r  à  ces  bâtiments  el  serrer  le  vent 
«  asiçdsôt  poor  aSSer  amariîîer  le  premier  amené  et 
«  réduire  8e  dernier,  le  ne  laniat  pas  à  îe  rejoindre 
«  cf  *i  la  deonÉèRi^  vcléa  ses  feus  tombèrent.  J'envoyai 
«  prei^dre  postession  tlo  suite  de  ces  deux  bâtiments 
«  eS  sîie  didgeai  ^ers  la  Minerve.  Je  la  ralliai  à  dix 
«  Iseures  ;  m!t}.f:>  raoïrs  étonoement  fat  des  pins  grands 
«  de  k  Irou^/er  sairk.  Le  capitaine  me  rendit  compte 
qiae  le  Mlicienl  qFi:e  j*aviÈïs  abandonné,  amené  prés 
'^'clle,  pro£f"a£it  de  la  grr.nde  ohscnriSé  de  la  nuit, 
el  aurlCBt  de  la  géctsrité  qpi  \m  donnait  son  pavillon 
assseeé^  aTsit,  cenEro  1er*  Eo^s  de  riîonnenr  et  de  la 
gtserre,  foi  de  desscaas  sa  volée.  îl  fallut  s*occuper 
«  de  l'aïaiidnsge  des  desîs:  aotres.  Ces  vaisseaux , 
«  Qosnmés  h  Cejhn  eî  I2  f^ind^z-n,  venaient  du  Cap 
«  Q%  allassns  h  WMvmi  ^8»  étaient  armés  de  trente  ca- 
«  no0s  CÈ  ûvaieot  à  bord  c&gacucî  quatre  cents  hommes 
«  de  tr®î?.pS3  eoasposaBst  Se  24®  régiment  d'in&nterie  ; 
«  o^cîtr générai, coEooel,  drapsaiia,  tout  était  abord; 
«es  qui  espîiqise  Isiir  vigoureuse  ré.^istance.  L*in- 
«  èï^ïiQ  ûrjUTQi  se  ooisîcie  ÏÂsteU;  c'était  le  vaisseau 
«f  l<è  plus  fort.  La  clî^'kioo  ayan£  besoin  de  réparations, 
s  je  as  touZq  f^mVïl^  à'kt^'pimn,  »  (3  juillet  1810), 
Happort  diî  cosT^mandenê:  Duperré,  Précis  historique 
de  fa  m-aHnefranqais^ ,  Climssériau). 

Amadi  mm%  é[posi3é  ueo  femm'S  Sa^lave,  parente 
d^  Tcl-Lé7âi3ti  p  iif?  de  Tfîî-Maloiîm ,  un  des  princi- 
|>aEiK  clîsfa  dts  loméo!,  pîiis  crnoii  goiss  le  nom  d'An- 
dHsa-Sîwlî .  P0!îdaE?t  ecEl  Eoiî  règne ,  Âmadi  eut  à 
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liiMei  loiilrc  les  (ils  «îe  I  ancien  sultan  Souliali  :  Mo- 
lianK'fJy  Sai(]  elSultatii,  cl  conirc  un  autre  descendant 
d'Onia»,  Mnlianied  Mamanga.  Les  malheureux  Ma- 
lioris  <tai«'iit  en  proie,  d'ini  coté,  à  la  guerre  civile, 
<\i'  Wnilvc,  aux  ravages  périodiques  des  Malgaches, 
«•I  <'x posés  de  plus  à  élrc  enlevés  par  les  négriers  qai 
Nenaient  hétpuMument  Iraîter  avec  le  sultan  ;  aussi 
éniigraieiil-ils  dés  qu'ils  en  trouvaient  roccasion. 

On  attribue  à  Aniadi  le  pillage  de  plusieurs  navires 
iUi  cofnnierce ,  centre  autres  celui  de  la  goélette  h 
('harle.s  de  la  Réunion ,  dont  le  capitaikie  nocimé 
Kresquc,  était  venu  chercher  à  Mayotte  un  charge- 
ment de  noirs.  Attiré  à  terie,  ce  capitaine  fut  assas- 
siné avec  \\\^(i  partie  de  ses  matelots;  les  Mahoris 
s'emparèrent  ensuite  du  navire  et  le  pillèrent  après 
avoir  massacré  le  reste  de  l'équipage. 

KuMn,  au  botit  de  onze  ans  de  règne  et  de  luttes 
continuelles,  Amadi  fut  assassiné  et  son  fds  Boina- 
(".ond)o  lut  obligé  de  s'enfuir  (1829).  Il  se  rendit  au- 
près (h?  son  parent  Tsi-Jjévâlou.  Ce  prince  s'était 
converti  à  l'islamisme  en  1823  et  était  devenu  roi  du 
Rotïéni ,  sous  le  nom  d'Andrian-Souli.  Battu  une 
première  fois,  en  1824,  parle  roi  des  Hovas  Radama 
1*"%  battu  de  nouveau  et  chassé,  en  avril  1826,  il 
s'était  end)arqué ,  dit-on  ,  pour  venir  demander 
l'hospitalité  à  Amadi  ;  mais  son  boutre  manqua 
Mayotte  et  ne  reconnut  la  terre  qu'à  la  côte  d'Afrique. 
Andrian-Souli  se  rendit  alors  à  Zanzibar  où  il  sollicita, 
en  vain,  l'appui  de  l'iman  de  Mascaîe.  H  y  était  encore 
lorscpi'à  la  lin  de  1828  il  apprit  la  mort  de  Radama; 
uissitùt  d  revint  à  Mourounsang  et  il  éîait  parvenu 
I  irrouNtitu*  1    r<'mpin'  Sakalave  du  Botiéni  lorsque 


Boi«i«-Cam,feo  lui  dëuiiinids,  &on  appor,  âiKlriiaiiTi-Soull 
loi  itfosîs.t  c|iseiqf.ies  Sakaifves?.  a^ec  ileiiquel's  iîl  rentra 
à  MajfoUe,  rallia  min  ^Jîmins^^  et  se  £t  pirocîamer 
ioltt,Q  (fosg)*  Trois  5ms25|i>?ès,  les  SakeLtive»  fatigués 
d'ÂedTbjs-iSoylii  le  déposérerît  el  élurent  à  ssi  pface  :ja 
soaur  IBelsioii  OaaiCllisi.,  Bl6d«ïÊ  k  quieîqyss  partisans» 
Aodmo-Sowli  partit  avec  eux  pouir  Mayoliie  où  i! 
âfri?®  ea  juilLei  irBSs-.  Boi^a-'-Gombo  le  re(çu£  cordia- 
lement  et,  itor  sa  diemiSiade^  Itû  domaa  powr  résidence 
le  village  de  irSapéréj,  ^m^  la  Grande-Terre,  eu  face 
de  BjïAOwdaià.  AKdfi'iani-IBoi'aî»:  §'y  élablit  ;s¥e'c  ses  Sa- 
kainTes;  oais  à  peine  élaieot-tls  intsiallés  que  la 
méslotelligcmee  se  pr^c-diissat  entre  î'ea  n.i^y veaux  venus 
etî«?§Jiiîdeinîfl  babiît'ifîiîs .  Soius  îe  préteite  que  lies  b<i"ufs 
des  Mîihos'iîi  éSalcol  ^reriost  pailre  dans  les  rizières 
des  Sakalâf'sSy  coiix-ci  tirès'eDi  (f  abord  sur  hy.i  boeufs, 
puit  SOT"  las  prc»pdéia§fiS!S  der.  IxKisfs,  (et.  la  guerre  fijti: 
déclâpécî.  Les  a^«ultalis  fiirenit  îOiîeirlâiiBj  ipendamt 
qiiel<|iJ;^  isiois,'  miais  Aiisdnaa-Sc»ti!i,  jgrâce;  âox  reiaforJîi 
qu'il  !rec€;raif:  ajotinuieyemanlt  de  Madagascar,  se 
rsfîdît  conïplèî^ment  nmWre  derile  MMjottu^  s'éîâbïiï 
ÎQTîemeuî  k  h  pmrate  Cho^^.  en  hce  de  Bz^ouérÂ,  et  ré- 
duisit; Sksioa-Coimb^j  i^^iii  seuil  Ilot  de  Dz^otidzi. 
Cralgaasit  €lV  élire  lon;é^  Boma-Combo  s'enfuit  à 
ÂDJoiiaii  giiiipHs  du  siiltii.rî  Abdbllali,  dont  ïï  ne  put 
obtenir  tiie!?sii  secoorsi.,  Il  s^  reodit  alors  à  Mohéli 
dk^  lainaBatékii  elle  pria  de  lait  Tenir  en  sJde.. 
HaaBC>is,,i?itékâ  j  Cimmtâllp  mm  à  la  condiliiom  que 
Boî^-Cbnîbto  g  rétal^ll.  à  Msjotte,  jrecon  a  attrait  t^i 
swiviwiilise!^,  B©iû.a-Coimbo  lii%ilfeit,p  sBâisi  sentact 
qvm  mu  tvime  é\mit  pe^rda  el  -faulâol  au  mmm  m 


(  :v.i  : 

»•'•  «#i)n;iiii<  i.i  su/j-raiitetc  de  KaiyaBîaîêka  pour  Mà- 
\olt<'.  Anssilot  le  traité  signé,  Ramanîiîéka  fiiaccoraî- 
|)  i^m  r  I>uiij;i-(^oni!)o  par  trois  chefs  MoSiéliens,  Cbeik- 
AiMa<li,  I)aoii<J-Djoiinîaeî  Combo-Gniogs,  soivis  d'un 
(ort  défachcinent.  Arrivés  à  M^iyolle,  ces  tlrois  chefs 
|Mévirir<Mit  Andrian-Soiili  que  File  apparlenait  désor- 
fii'iis  an  sultan  Abd-el-Pihamao  et  lui  ordooîîéreot  de 
Si-  reiircr.  Aiidrian-Souli  déclara  renoncer  à  ses 
préuiitions  et  demanda  Fautonsation  d'habiter  Ma- 
yotte  comme  simple  particulier.  Les  chefs  n'osèrent 
prendre  la  responsabilité  de  cette  autonsalion  et  le 
renvoyèrent  à  Ramanatéka.  Andrian-Souli  se  rendit 
.«  Aroliéli  où  il  obtint  aiissiîùt  la  permission  de  dc- 
iMtuner  à  Mayotlc.  Suivant  les  conditions  du  traité, 
hoina-Combo  fut  rétabli  et  régna  sous  la  suzeraineté 
tie  Ramanatéka.  Quelques  mois  après,  Andrian-Souli 
parvini  à  soulever  la  population  contre  ia  garnison 
mohéliennc  et  la  bloqua  dans  Dzaoudzi,  en  même 
temps  que  Boina-Combo.  Malgré  ses  efforts  il  ne  put 
emporter  la  place  et  Ramanatéka,  prévenu,  eut  le 
temps  d'accourir  à  son  secours  avec  des  forces  impo- 
santes. Andrian-Souli  s'enfuit  à  Anjouan,  où  Abdal- 
lah lui  donna  l'hospitalité. 

Ramanatéka  profita  de  son  séjour  à  Mayotle  pour 
organiser  fortement  son  occupation.  Il  fit  d^abord 
embarquer  soixante-dix  guerriers  Mahoris ,  sous  îe 
prétexte  de  les  incorporer  dans  son  armée,  en  réalité? 
pour  affaiblir  le  pays;  il  installa  une  forte  garnison 
mohélienne  sur  les  points  importants  de  Tîle  et 
partit,  emmenant  avec  lui  Boina-Combo  dont  il  re- 
doutait Tinfluence. 

A  (H  es  son  départ,  la  garnison  mohélienne  se  mit 


(  220  ) 

à  piller  les  villages  et  coinoiit  tant  de  ravages  et  cré- 
xaccions  qu'elle  exaspéra  tout  le  pays;  pourtant  les 
Mahoris  n'osaient  pas  se  soulever  ouvertement;  mais 
dès  qu'ils  apprirent  qu'Abdallah  assemblait  des 
troupes  et  organisait  une  expédition  contre  Rama- 
natéka,  ils  lui  envoyèrent  Omar-Bakari  pour  le  sup- 
plier de  délivrer  Mayotte  avant  que  d'aller  attaquer 
MohéîÈ,  offrant,  au  besoin,  de  reconnaître  sa  souve- 
raineté. Abdallah  envoya  à  MayoUe  son  oncle  Ouazire- 
Zouber,  avec  Amissi-Abdallah  ,  Amissi-Combo  et 
des  forces  respectables.  Un  Anglais  (dont  le  nom  est 
indéchiffrable  dans  le  manuscrit  arabe  )  accompa- 
gnait l'expédition.  Dès  qu'ils  furent  débarqués,  les 
Mahoris  prirent  les  armes  et  se  joignirent  à  eux  ; 
traqués  de  tous  côtés ,  les  Mohéliens  se  rendirent  à 
discrétion  ;  les  soldats  eurent  la  vie  sauve  et  purent 
retourner  à  Mohéîi  ;  mais  les  trois  chefs  Cheïk-Ab- 
dallah,  Djouma  et  Gombo-Gnioga  ,  furent  envoyés  à 
Anjouan,  au  sultan  Abdallah  qui  letir  fit  couper  la 
télé,  cinq  jours  après  leur  arrivée  . 

Abdallah  ordonna  à  Ouazire-Zoubcr  de  recevoir 
la  soumission  des  IVfahoris  et  de  renvoyer  à  Anjouan 
tous  les  soldats  disponibles,  car  il  préparait  sa  grande 
expédition  contre  Mohéli .  Zouber  assembla  les  prin- 
cipaux chefs  et,  en  présence  de  l'Anglais,  dont  le 
rôle  est  resté  assez  mystérieux  ,  un,  traité  fut  rédigé 
en  double  expédiîipn,  l'une  anglaise  et  l'autre  arabe, 
par  lequel  les  Mahoris  déclaraient  reconnaître  Ab- 
dallah pour  leur  souverain  (17  novembre  i835). 
Après  avoir  installé  ,  comme  gouverneur  de  Mayotte, 
Omar-ben-Massilaha  ,  Zouber  partit  avec  tous  les 
Anjouanais  et  les  Mahoris  qui  devaient  faire  partie 


.|«-  i  «x  jM  <|iIhmi  l'ofitre  Mi^liéîi.  On  sais  qu'à  Sa  suilc 
•  l«  relie  tiialheiireuse  campagne  ,  Boina-Corabo  , 
I  -UKiei»  Mihaii  cleMayoltc,  quis'éîaiî  joinÊ  à  Abdaîîaîi 
ivec  Ncs  [lartisaiis  ,  tomba  au  pouvoir  de  Rama- 
iiatéka  et  fut  massacré  ainsi  que  tous  les  Mahoris 
qiu    raccompagnaient  (  I83G). 

Apres  la  mort  cruelle  d'Abcîaiiah  et  l'avènement 
(i  Allaouv,  Andrian-Souli  son  ami  reïournaa  Mayotte 
a\<'c  !<•  litre,  dit-on,  de  gouverneur.  Quand  la  guerre 
eivile  éclata  entre  Allaouy  et  son  oncle  Salim ,  ce 
lurent  les  renforts,  continuellement  eovoyés  par 
Andrian-Souli,  qui  permirent  à  Allaouy  de  se  main- 
lenir  pendant  trois  ans.  Voulant  arrêter  ces  renforts, 
Salin»  envoya  à  Mayotte  un  Anjouanais  très-rusé  et 
ir«'.s-inllucnt  ,  nommé  Mogné-Oiziri-Sidi.  Ce  per- 
soiHiaLM'  s'abouclia  avec  Mari-Massilaha,  Omar-Bakr.ri 
ei  (pieirpies  autr(fs  Mahoriset  fit  si  bien  qu'il  souleva 
eonhi;  Andrian-Souli  une  partie  de  la  population. 
Mais  les  partisans  de  Salim  manquaient  de  chef;  il« 
en  demandèrent  un  à  Ramanatéka  qui  leur  envoya 
Andjian-Navi  ,  chef  Antankare  retiré  à  Mohéli. 
And»ian-Navi  établit  son  quartier  généras  dans  ia 
haie  de  Uouéni ,  y  rassembla  toîis  les  mécoEiteats 
et  \v.\i\'  distribua  les  armes  envoyées  par  Salim. 
V  cette  nouvelle  \ndrian-Souli  partit  avec  quelques 
boulres  pour  combattre  le  rassemblement  ;  mais 
il  lut  surpris  dans  la  baie  de  Bouéni  par  une  flotte 
Anjouanaist?  escortée  du  trois  mâts  la  Dona  Car- 
mé/tfa,  navire  de  Maurice  à  bord  duquel  se  trouvait 
M  (iriffitb,  missionnaire  anglais,  qui  faisait  en  ce 
niouïent  in\  recrutement  de  travailleurs  libres  dans 
les  Comores.    Cette  petite  flotte  enleva,    pendant 
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la  nuit,  deux  des  boitires  d'Andrian-SouU  ,  donl 
les  équipages  grossirent ,  dit-on  ,  le  personnel  de 
travailleurs  libres  recruté  par  la  Dona-Carmélita,  et 
altèrent  s'initier,  à  Maurice,  aux  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. Affaibli  par  cet  échec,  Andrian-Souli  fut 
forcé   de  rester   sur  la  défensive  à  Dzaoudzi. 

Quelques  jours  après,  Andrian-Navi  tenta  de  s'em- 
parer par  surprise  de  Dzaoudzi.  Pendant  une  nuit,  il 
fit  partir  de  la  baie  de  Bouéni  Sultani,  un  des  fils  de 
l'ancien  sultan  Souhali,  avec  soixa"bte  hommes.  Pré- 
venu par  ses  espions,  Andrian-Souli  se  tint  sur  ses 
gardes.  Les  mouvements  de  la  garnison  furent  aper- 
çus par  les  guetteurs  d'Andrian-Nsvi  qui  envoyèrent 
aussitôt  une  pirogue  prévenir  Sultanique  la  surprise 
était  impossible.  La  pirogue  rencontra  Sultani  aux 
ifots  Andréma  et  rengagea  h.  retourner  ou  tout  au 
moins  à  demander  des  renforts  à  Andrian-Navi  ;  Sul- 
tani ne  voulut  pas  y  consentir  et  continua  sa  routesur 
Dzaoudzi.  L'attaque  commença  au  point  du  jour; 
niaisaprès  plusieurs  heures  d'un  combat  acharna,  où 
il  perdit  la  moitié  degoo  monde,  Sultani  fut  forcé  de 
se  rembarquer,  abandonnent  ses  morts  et  aes  blesoés, 
et  se  réfugia  près  d'Andrian-Navi.  Réduits  à  la  dé- 
fensive, les  chefs  révoltés  demandèrent  des  secours  à 
Salim  qui  arriva  aussitôt  avec  quelques  Ânjounnai^j  ; 
mais  maigre  tous  ses  efjforts  ^.1  ne  put  réunir  f^&^ez 
de  soldats  pour  attaquer  Anôrian-Souli.  Jugeant  la 
situation  désespérée,  et  craiyiant  d'être  lui-même 
enlevé  par  Andrian-SouIi,  Salim  engagea  ses  partisans 
à  abandonner  Mayotle  et  à  le  suivre  à  Aojouan .  De- 
puis de  longues  années  l'e  ds^ence  était  intolérable  à 
Majotte;  toujours  en  butte  rtax  invasions  des  T^fâ^f^» 


<  h.  '  .-i  aux  guerres  civiles,  aucun  habitant  nVlait 
rissuré  Je  conserver  sa  vie  ou  ses  propriétés.  On  n'éle- 
^  ait  plus  de  troupeaux  et  les  ferres  restaient  incckes. 
Lii  grand  nombre  <îe  Maboris  ,  priodpaîemerit  les 
prétendants  au  trône  et  leurs  partisans,  abaadoo- 
nérent  leurs  villages  et  accompagnèrent  Sallm  à  Ai*- 
jouan;  les  autres  gagnèrent*  Mohé'i  Qt  la  grande  Co- 
niore.  De  ce  moment  Andrian-Sooli  ïnl  seul  maître 
de  Mayotteoù  il  avait,  d'ailleurs,  outre  ses  Malgaches, 
de  nombreux  partisans  (janvier  !84o)- 

Andrian-Souli  avait  donc  pris  le  îilre  de  sultan  de 
Mayotte  et  régnait  tranquillement  à Dzaoudzi  iorsqu*en 
août  1 840,  M.  Jehenne,  capitaine  de  corvette,  comman- 
dant la  gabare  ia  Préi^oyariie,  visita  Mayolte  où  il  ren- 
i'onlra  un  négrier  pirate.  M.  Jehenne,  et  M.  le  capitaine 
rassot<piise  trouvait  à  bord  de  la  Prévojante,  furent 
Irappés  des  avantages  que  présentait  Mayot:e  comme 
position  maritime,  et  ils  les  signalèrent  à  M.  Se  contre- 
amiral  de  llell,  gouverneur  de  la  Réunion.  Dans  une 
entrevue  avec  M.  Pnssol,  Andrian-Souli  l'avait  chargé 
de  demander,  pour  lui,  des  armes  et  des  snuoitioos 
lie  guerre  au  gouverneur  de  la  Réunion  ,  et;  il  avait 
paru  disposé  à  céder  facilement  à  la  France  son  nou- 
veati  royaume.  L'année  suivante,  ta  Prévoyante  fut 
renvoyée  à  Mayotte  avec  des  instructions  spéciales  ; 
M.  Jehenne  explora  les  rades  et  dressa  la  carte  défile^ 
tandis  que  M.  Passofc  concluait  avec  Andrian-Souli, 
au  nom  du  gouverneur  de  îa  Réunion  ,  le  25  avri? 
i8/|i,  un  traité  par  lequel  l'île  Mayotte  était  cédée  en 
toute  propriété  à  la  France  aux  conditions  suivantes: 

I  '  Le  payement  à  Andrian-Souli  d'une  rente  an- 
inu'llo  et  viagère  de   1,000  piastres  (5, 000  fr.)  sans 
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révei*sibililé,  el  cessant  ilu  jour,  où,  siii  sa  <leinaii(i('^ 
il  serait  einbaix|ué  pour  retourner  à  Madagascar  ; 

2**  L'éducation  de  deux  de  ses  enfants  à  la  Réunion 
aux  frais  du  gouvernement; 

3**  JjSl  conservation  et  l'inviolabilité  des  propriétés 
reconnues  particulières,  sauf  le  cas  de  nécessité  pour 
la  sûreté  ou  la  défense  de  l'île  ; 

'  4**  I^  jugement  des  démêlés  entre  les  indigences  et 
les  Français,  par  des  hommes  au  choix  du  gouverne- 
ment dans  les  deux  populations. 

Ce  traité  devait  rester  provisoire  jusqu'à  la  ratifica- 
tion par  le  gouvernement  métropolitain  . 

Aussitôt  les  prétendants  firent  entendre  leurs  ré- 
clamations, lie  plus  fondé  aurait  été  certainement 
Boina-Combo,  mais  il  avaitétémisà  mort  en  1 836  par 
Kamanatékai  auquel  il  avait  d'ailleurs  cédé,  trois  ans 
auparavant,  tous  ses  droits  illusoires  sur  un  royaume 
qu'ii  ne  possédait  plus.  Hamanatéka  avait  fait  valoir 
CCS  droits  en  1 833  et  avait  été  chassé  de  MaycUeen 
i835;  il  n'avait  donc  rien  à  réclamer.  Restait  Anjouan 
dont  le  sultan  Abdallah  avait  un  instant  possédé  Ma- 
yotte.  On  a  vu  que  son  fils  Allaouy,  héritier  de  ses 
droits,  avait  été  chassé  par  l'usurpateur  Salim.  Hetiré 
à  Maurice  ,  Allaouy  mourut  en  1842  laissant  sa  suc- 
cession à  un  de  ses  parenr*;,  Saïd-Hamza,  qui  s'em- 
pressa de  réclamer  Mayotte,  en  même  temps  du  reste 
que  l'usurpateur  SaUm,  qui,  en  1840,  avait  été  obligé 
de  se  rembarquer  •îrécip^iats^ment  et  de  renoncer  à 
toute  tentative  pourchasser  Andrian-Souli. Toutes  ces 
prétentions,  secrètement  encouragées  par  les  Anglais, 
exclusives,  d'ailleurg,  les  unes  des  autres,  étaient  sans 
le  moindre   fondement  et  furent  écartées;  car  nous 


Il  liions  nos  ilr»»i!s  du  siilfjiï  «mi  exercice  et,  en  lait 
(Irlroiu- <la^^  les  Oimores,  possession  vaut  litre;  on 
iiit  tepcnd.irit  I  air  de  reconnaître  que  celles  de  Salim 
avaient  f|iiclqiie  fondement  car  M.  Favin  Levêque, 
coiiifiKindaiil  VIIck/ihi'^  obtint  de  lui,  le  iQsepteuihre 
>H'j^»^  une  nnonciation  formelle  à  ses  droits  sur  Ma- 
vofle 

r;r\I.Ar,(*(,IF:    DKS    SI  F.T4\S    OF     MAYOTTE. 


MMhMrnf'd-lH'n-llaiss,'! ,    j>rinrc    (^liirazien  ,    premier  sultan   de   la 

(.T.mdp  Comorc . 


Il;iss;iiii  )>(<ri-iMuli.'nii('(l,  épouse  Djomlu;-Adia,  lille  de  Fané-Ali,  chef 
(Ir  M'Sarrioudou;  premier  sultan  dAnjouan. 


xioli;irn«'(l  JMri-IIass.nii,  «poiise  Djfimbé-Âininah,  fille  de  Ouazire- 
M.'issil.iii  I.  rlicfdr  !M 'Zami)onrou;  premier  sultan  de  Mayotte. 


S.     Iu>a  ou    Haïssa-hen-Mohained, 


S .    Magoina-Aminah-benli-Haïssa 


S      Hoin.i-I'ouuvt.  arabe  de  Patta,  épouse   Magoina-Aniinah. 


S.    Ali-ben-Foumo. 


S.    Oniar-ben-Ali. 


Ml. 


Djoudn'-Alimah. 


A)>oubeker. 


Moina-Roukia. 


i5 


Manadar. 
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Première  branche. 
S.Aii-besiOmar. 


I,   . 
tfottsséni. 

I 
Almo-^kitri. 

I 

Zéîia. 

I 
actuel  èe.  Pasnanxi. 


Boina-Combo. 

I 
Massilaha. 

I 
Omar. 

I 


Deuxième  branche. 
lijombé- A  limah  -  l)enti-S«iltan-Omar 


I 


Aniiiah  i^uss  uci  Arsbe 

de  Clûrac  qui  rè^ne  sous 

le  nom  ijt  SaUm  \*f. 

I 
S.  loina-CsMsIw-hen- 

SaSasa  V*^. 

I 


I, 

IVIanahéio» . 
I 


....  ?  éfMuse  Saleh-bc^n- 

Mohaœed»  Arabe  ele  Z&nsèbar 

qui  règo«s:5«&!snom  de  Sallm  H. 

S.  8oefeali-bgn-Sal8«i  II. 
RlohamedT  |  ^xiî.   [  SuUsni . 


Troiiième  branche. 

S.  Âboubeker-bea-sultin-Omar. 

I 


Quatrième  branche, 
Moïna-Eoukia-kenti-sultan>Omar. 

! 

Zalila. 

Nasstri . 

I 
Roukia . 

Mohaoïed  Mamanga. 


i.>7   ! 

M.-)ii;iil.M -)>enii-sulfan-<>mar 

i 


I  I>T»'  «;«RO?fOI/H;iQI  f.    liVf,  SUJ.TANS  DE    MAYOTTÏ. 

^tth  ,-,,,iti>,n .        OtirUjti»-.   <litif«  ^alemenS    sont    c«Tlaine*  ,   î«  antre*  som 

apjtroxinsaiivf». 


i  M«»liam<M])H.'n-IJa>s3iii  règne  de  s53o  à  i55o. 

/  Jiisa  ou  Hais>>a-bnn-Mohame(3,  i55o- 1.590. 

\   Maf^oin.i-Aminaîi,   j:'>90-i595. 

/,    Boina-Kontiio   ;«fraiiget),    i5<>5-if>9o. 
»   Ali-lMMi-Kounn>,  i02<>-i6/|O. 

'»  Oinarbeii-Ali,  jO/jo-iGSo. 

7    Ali-lt<'n-()(nar,  iG8u- 1 700. 

S   Al>«»ubckcf-boM-()!uai,   I700-I7'i7. 

.)  Saliiii  I"   (rtiaiigiT),  1717-1757. 
Ht   iWiiiia Cornlxt  lu-u-Salim,   1752-171)0. 
I  I    Salrli  ou  Saliiii  II  (<iranger),  i6(>o-i«o7. 
IV.  Sdiiliali-lxn  Saliiii,    i8(»7-jHi7. 
t\    Malioiia    \nia«li,    1817-18^9. 
I,',    H»»iiia-(:«)inl>o-lu'n-Aniadi,  1B29-1832. 
'.»   Andiiaii-iSoiili  (conquérant),   î832-i8'33. 
l'i   U.nnauaiika  (ciuuiuérant),  i833-i835. 
«7   Ahtiallali  (coïKHirranl),  i835-i83(). 
»S   Anihiau-Souli.  i83G-i8ii3.  ^-     ..^ 

l'iiso  <lo  j)o>stssion  parla  l'Vance   ilîjuin   i843. 


Le  Inntt-  ilu  :^5  avril  1841  i'ut  ratifié  par  le  roi  de 
KraiRo,  au  mcis  lîo  février  iB/i3,  et  M.  Bazoche, 
ouviM-nour  àK^  la  Réuiùoîi ,  reçut  ordre  de  prendre 
possession  de  l'île  au  nom  du  roi.  La  prise  de  posses- 
sio-i  i\\\  so!  «luielleinent  effectuée,  le  i3  juin  !843, 
nrr  "M.  r>ss(>î,  capitaine  d'infanterie  de  marine, 
.M.  pnsonio  (♦«'  -Al.  P.oîet,    coa^mandant  la   gabare 
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ki  iJomw  ^  àçf,  ofiBciers  de  ce  bârimeîit,  et  de  deux 
détachements  d'iïîsfanferie  er.  d's^rïilierse ,  d€stmés  à 
■tetîsr  garsison  âmïè  nie.  Le  q^iartier  général  fut  éiMi 
'  à  ÏHstouàfk . 

Aimdrisn-Souli  mounil  trob  ans  après  notre  prise  de 
pc^sicsjiioîîg  d'excès  d^absirîîlie  el  autrfîs  liqueurs.  On 
voit  SCSI  tîjmbsasi  sur  la  presqu'île  de  Cbo^  ;  c'est  \in 
cfirré  de  terre  lunie ,  sans  ra?§usofée  ni  pierre  tumu- 
liire,  effitouré  d'une  double  rangée  de  pieux  ;  entre 
la  p>r«oriièr©  e£  b  secorade  rangée  se  trouve  une  petite 
■baraque  en  raCis,  liermétiqu-^ment  fermée  et  montée 
sur  quiaire  poteaiuî. .  Chiaqufi  année,  les  Malgaches  y 
font  des  cérémonies,  à  rainr/ersaire  de  sa  mort.  f.e 
toëisbeaui  est  ombragé  par  deuK  magnifiques  tama- 
rinieirs . 

Jelons.  un  coiip-<i'œil  si?r  l'état  de  File  au  momenit 
de  notre  prise  de  possefsion.  ï^  population  étaie 
réfhiiîe  à  envîfOin  3oo  Arabes,  700  Antalotesou  Mahoris 
proprement  dits,  600  Sakalaves,  soit  f,6oo  f^ersonnes 
libres,  et  §2  à  i,3t>'3®^l^vss  africains  ou  malgaches; 
«île  n'éiSiil  pas,  en  tout,  de  3  ^000  ânaes.  La  Grande- 
Terre  était  à  p€U  près  déserte  ;  toute  la  population 
s'éteil  enilâssée  sur  le  rocher  de  DEaoudzi  et  sur  Pa- 
nitRsij  il  ne  r»a&iaîl  qise  q?telques  rares  habitants. 
dans  les  villages  de  M'Zaroboarou  ,  Ghingoni ,  Choa, 
Sada,  D«|M0lç  Sajûleh,  Baiideli,  M'Sapéré,  etc.  Sept 
chefs  eKerçasenI  une  ombre  de  pouvoir  siar  la  Gran  de- 
Terre,  soiss  rautorité  suprérse   du  sultan  Andrian- 


ïkfiOodEi  étais  le  seul  endroit  fortifié  et  bien 
peuplé,'  on  y  coiraplsiit  341,9  ^*»^"s  en  pierres,  ou 
cMeft,  el  enviroîî  1,000  habitants.  Il  n'y  avait  phis  de 


•  rMti|>i  ,iii\  tu  <!<•  \oîaiilcs  iîatîs  TiSe;  à  peine  rcncon- 
i.iii  <»ii  (|tt^l({iw's  rau^s  bœufs  et  quelques  cabris  ou 
l'Mirjiics  jxmlcr»  ;  Us  cnllures  avaient  été  abandonnées, 

fin  II*'  \ivail   |)ltis  fjue  de  patates,  de  poissons  et  de 
i>;iii;irt<s.    ioutc  i;i   population  était  dans  la  plus  a£- 

!)<.•>  r.idrs  niu^iiifîqiics  ,  une  nature  superbe,  un 
>mI  .'ihondainfiicMit  arrosé,  d'une  fertilité  prodigieuse 
(l.ms  les  vall('<'s  et  les  endroits  où  il  avait  été  jadis 
di  IiIcIh'',  niai-i  iclienicnt  insalubre  qu'il  était  mortel 
<i  al)>oliiiiM'rit  iiilial)ilabl(.'  pour  les  Européens  ;  quel- 
i\\H's  Im'IIcs  loiéis,  (les  cocotiers,  des  manguiers  et 
«Ifs  bananiers  en  (juantité  innombrable,  d'excellents 
p.iliiraf^rs  ;  pas  la  moindre  route,  pas  de  centre  de 
(  oMiiiicnc  et  (rap[>rovisionnement  ;  une  population 
iiiisrr.ihic  ,  liuiaiifpK»  et  farouche,  ou  complètement 
.auv.i^<*,  s'<'nfjiyant  à  l'aspect  des  Européens  et  ne 
poiivaiil,  a  cause  de  sa  paresse  et  de  ses  antipathies, 

•  IK'  daiicntKï  ulililé;  voilà  ce  qu'ont  trouvé  les  pre- 
niK  rs  l-'iaiwais,  militaires  et  colons,  qui  ont  accom- 
pa;;n(  nnhv  drapeau  à  Mayotte.  C'est  dans  ce  milieu, 
ail  pi  i\  de  nulle  soidfrances,  de  difficultés  et  de  priva- 
iioiis  dt'  loiiies  sortes,  et  le  plus  souvent  de  leur 
vie.    rpTils  ont   commencé  la  colonisation   de  cette 

de. 

\m  ac(|ueianl  l  ile  de  Mayolte,  le  Gouvernement 
harnais  avait  en  vue  d'atténuer,  autant  que  possible, 
la  perle  irréparable  de  l'Ile-de-France,  autrefois  le 
stui  port  ,  nu  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
nos  navires  de  guerre  et  de  commerce  pussent  se  ré- 
luiiier,  se  réparer  et  se  ravitailler. 

MavoMe  élevait  nous  rendre  ces  avantages  et  nous 


(  2:^)  ) 


Ms€iaf3sei:s^.r ,  de  la  cote  crkriis^iil^  d*AiTi^iue  ,  du  C^p 
cÊ  de  In  Mer  Eoo^pe  ;  elle  «^evait^    cI«b   plos^    ^par  la 
cméûtâoe  ci*??a  past  ûVsoCj  dereoir  reiUri^poî  àui  com- 
lEisrce  de  la  cêîe  cl'AlVîq^ie  et   de   Madag^^^scar .  Ces 
ps^éwkioas  De  se  ooet  p«"s  complèiemont  réalifï^ïirs  ;  le 
p^ïTl  de  réparation!!!  et!. a;  encore  à  créer ^  cii^  tjs^  mo^JRS, 
il  €Sl  rcaté  f".^î  qstie  la    patore  T^iVâii  fait;  l€)i8î   de 
|K!?e^oir  y  répiirer'  une  SYSfi^y  méraic  des  plor»  fégèreSy 
iej  Esiirirs^  «^o  lastslioo  de M.Ryonc  soal  obligés  «j-'îâHer 
k  ifraeds^.  frais  se  répar'îr  chez  les   Aia^laiiS  'ùaris  l'SS' 
bsssirs  de  l^^atirke.    Quani  j?!îî    pet   Je  irefoge  de 
DEao?r.dxii,  r-^:ilg!ré  les  G  mîïk^c^:iisck*|>snSîéssp.rceraciileEî- 
cositretiis  rccber,  malgré  les  i  ?  canons  hhsès  mn-mn 
rebord  Sod  €è  le^  2r:  boeéc^  raïT)|:é(*!i   eai  batailk  cle 
l 'a îitre  coté,  gTîa!p''é  zom  h^Jî^k^-û,  sn  e^seroe,  s^îs  3  oî^ii-' 
scvîîs  en  pierres,  s-'ss  7  î!i?J&oo^-'  eo  bois,,  se»  dêîisi;  iss  de 
cliarbosie  5on  four,  el  sotr  prHs  îîai'sseîsu,  |e  crois  in^é-" 
to^eer  aoctio  des  officiers  d^:  la  ra^isriiTS  qm  OBt  visité 
Mayolte  (-m  disant  qu'oo  av?s?3  èi  va|î€S8i;-  airrsiv  die  4 
obiïsiers.  rayés  s*emparerâiî€::i5  moîrjs  de  deus  baores,, 
et  B^T^n  avoir  rq;u  un  Ix-ulcî,  ds:  ce  |?€tit  Gib^rdUr. 
îl  ^y  Ê  doEicv  S'a  |îoint    de  vsie  marilime,   rwn  cle 
iiil  à  Mayotle  ,  si  ce  o'csl  î.?o  dépôt  de  tJ'i'rras  et  des 
clig»,rlK;;ri:;  ;  fi^.'-iot^ge   que  1er.  Aïîîgi'iis  m  p-^fiîl  pr?r>eiiré 
à  Arsm^i^î    h  hemiCGup  moios  «île  Irai?.,  el  ein^e'^rm 
leur  eharboTi  élsiî-il  à  IVbr.l  de  la  pluie  si  d!i&o!eil.. 

uMmt  uir  le  rocber  de  D^aoyclzi ,  lef  ^pefs  é'Moe 

<|i^cîc|rsc'S  b.srdi§-  colons  ^   a!:-ordbseisl   rc'^0!iiRi''?îfi!t  fe 
GraBtïfle-Tcrre  y  y  pc^^^oaieiiîf  des  C€îsi€€fiiii.«!?!is ..  ief^  clé-" 
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ti  icli.iH  lit   ol  \  élablissaieiil   des  usines  à  sucre.  Les 
«Ifrbiils  ne  furent  pas  brillants;  Tinsalubrité  cxlraordi- 
iiiiint  (lu  sol  tuait  a  peu  près  tous  les  Européens  et  les 
créoles;   le^  indigènes  n'étaient  d'aucune  ressource 
pour  1<;  recrutement  des  travailleurs  ;  on  manquait 
d'ateliers  pour  réparer  les  machines,  etc.,  etc.  Enfin 
aptes  bien  des  pertes  cruelles  en  hommes,  en  argent 
et  l'fi  récolles,  après  avoir,  aussi,  chèrement  acquis 
l  expérience  des  procédés  de  culture  et  de  fabrication, 
les  concessionnaires  sont    parvenus,  grâce,  il  faut  le 
dire,  a  l'appui  constant  du  gouvernement,  à  faire  de 
Mayolle   une   petite   colonie  agricole  et   industrielle 
<loiit  les  val(Mirs  créées  représentent  aujourd'hui  une 
somme  de  (*>  à  7  millions ,  et  dont  le  succès  est  dé- 
sormais assuré.  Elle  pourrait  même,  avec  une  légis- 
Jalion   favorable,    entrer  sérieusement  en  relations 
avec    la   <'ole   d'Afrique   et   Madagascar,   et  réaliser 
piscpra   un  certain   point  les  espérances  qu'on  avait 
<  oiMiies  sur  son  avenir  commercial. 


lii 
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-.  N«MM»<.siW' ri  possibilité  de  son  assainissement. 


Apres  la  prise  de  possession  du  10  juin  i8Z|3,  les 
h  ois  lies  Mayolte  ,  Nossibé  et  Sainte-Marie  furent 
idministrées  par  des  commandants  particuliers  dé- 
pendant du  gouverneur  de  ta  Réunion.  Une  ordon- 
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BSîîc®  royale,  «lu  29  août  1843,  les  plaça  sous  l'auto- 
rité d*Mtj  commandant  supérieur  ,  résidant  à  Nos- 
sibé  ,  et  l'établissement  prit  le  nom  de  Nossibé  et 
dépendances"^  une  nouvelle  ordonnance,  du  10  no- 
vembre i@44t  transféra  le  siège  du  gouveriiement  à 
Mayotte  ;  enân  un  décret,  du  18  octobre  i853,  dé- 
tscba  Sainte-Marie  de  rétablissement  de  Mayotte  et 
dépendances  qui  ne  comprend  plus  aujourd'hui  que 
Mayotte,  siège  du  gouvernement  central  et  résidence 
du  commandant  supérieur  ,  et  Nossibé  ,  résidence 
d*UQ  commandant  particulier.  jMayotte  et  Nossibé 
sont  dofsc  réunies  sous  une  administration  et  une 
iégidâîiosi  communes  et  pourtant  ces  deux  iles  sont 
placées  dans  des  conditions  bien  différentes  ;  Nossibé 
est  une  Ile  malgache  ;  sa  population  ,  facilement  as- 
similable ,  diffère  complètement  par  les  mœurs, 
la  religion  ,  le,  caractère  et  les  l>esoins  ^  de  la  po- 
pulation musulmane  de  Mayotte.  De  plus  ,  par  sa 
position  à  quelques  kilomètres  de  Madagascar,  Nos- 
sibé est  essentiellement  un  centre  de  commerce, 
tandis  que  Mayotte,  isolée  au  milieu  du  canal  de 
Mozambique  ,  est  exclusivement  agricole  et  indus- 
trielle. Les  questions  les  plus  graves  et  les  plun  dé^ 
licates  pour  Nossibé  sont  souverainement  jugées  pat* 
le  Conseil  d'&dministration  de  Mayotte,  composé  de 
fonctionnaires  qui ,  pour  la  plupart,  ne  connaissent 
que  Mayotte  dont  la  seule  observation  ne  peut 
donner  une  idée  exacte  des  besoins  et  des  intérêts 
de  Nofcsibé.  Espérons  donc  qu'un  jour  le  gouver- 
fsement  accordera  la  séparation  administrative  que 
!â  population  des  deus  iles  appelle  de  tous  ses  vœux, 
rotte  et  ses  îlots  sont  divisés  administrative- 
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meut  en  quatre  quartiers,  deux  au  versant  oriental  : 
Dzaoudzi  etM'Sapéré,  deux  au  versant  occidental  : 
(^omhani  et  Miréréni.  Un  agent  européen  de  l'admi- 
nistration intérieure,  ayant  le  titre  de  commissaire  de 
quartier,  réside  dans  chacune  de  ces  circonscriptions 
on  il  est  chargé  de  la  police  administrative  et 
judiciaire  et  de  diverses  attributions  en  matière  de 
contributions,  de  douanes  et  d'administration  mari- 
lime.  Trois  (le  ces  commissaires  habitent  la  Grande- 
Terre;  ce  sont,  avec  le  syndic  des  engagés,  les  seuls 
fonctionnaires  européens  qui  soient  en  contact  im- 
médiat et  permanent  avec  la  population  indigène. 
Le  rocher ,  ou  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée,  le  plateau  de  Dzaoudzi  est  le  chef-lieu  de 
la  colonie.  C'est  un  îlot  rond  et  bas,  de  25o  à  3oo 
mètres  de  diamètre,  dont  les  bords  N.  et  S.  forment 
doux  bourrelets  hauts  de  i5  à  20  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  centre  est  déprimé  et  traversé, 
de  l'Ouest  à  l'Est  ,  par  une  petite  vallée  corres- 
pondant à  deux  jetées  insuffisantes  et  inabordables 
pour  les  embarcations  pendant  1 1  basse  mer.  C'est 
dans  cette  vallée  que  sont  construits  les  édifices 
publics  et  les  habitations  des  fonctionnaires,  c'est-à- 
dire  l'hôtel  du  gouvernement,  l'hôpital,  la  caserne, 
l'arsenal,  le  magasin  général  ,  la  cure  ,  la  chapelle, 
les  bui*eaux  de  l'administration ,  du  génie,  du  port, 
du  trésor  ,  l'école  laïque  ,  l'école  des  sœurs,  et  le 
camp  des  soldats  indigènes.  Il  n'y  a  pas  de  tribunal; 
autrefois  il  y  en  avait  un  très-confortable  qui  fut  dé- 
couvert parle  fameux  coup  de  vent  de  1864  ;  on  aurait 
pu  lo  Tecouvrir  pour  4oo  francs  et  le  conserver, 
mais  on  ne   le  répara  pas  parce  qu'il  était  question 
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éeigmëÈffiés^r  i®  siège  eu  tribiioc!  à  h  Grande -Terre, 
cmikftwém^'^mt  ùun  é^ms^ês^  réitéréen  d®  la  popis- 
Mîioo.  I^|iiils  ce  oBOQieiîtc  sis  ©ns  sa  aos^l  passés, 
faocieo  psiab  de  jygîice  s'en  e§l  «lié    pierre   par 
pierre,  le  sàège  do  eribtsr^sk  aV»  pia  éîé  transféré  à 
la  Gr2?.sici®-Te?re ,  el  le  mm  i®|3éri^,l  n  la  facullé  de 
Icussr  c^c5  Èrc^k  fiodieûcss  de  la  temainc  ,  non  sous  un 
sfe^se  cftmsaie  Saisit-Louis  ,  mais  sous  on  des  bois 
ÛC5SP5  om  des  omiotiers  du  plateau,  k  son  choix. 

La  piiipTirl  des  foEîc'1or;nâire3  sont  log^s  dans  six 
isiaisosBS-Eii©c?;è!es  ,  consiruiîeâ  en  bois  et  en  briques  , 
avec  éc3  m^térîBiUX  eïi'^joyés  de  France  en  1846.  E!!es 
f=t>gil   toisScs  à  reE-dfi-i:liâtM.sée  et  à  un  étage,  avec 
varsiîgUÊe  cÊrsfsi^sJre  y  et  couvertes  en  ardoises .    La 
dorés  de  ces  ciiai-^sis ,  âaalgré  îes  coups  de  veut,  les 
violeiîls  OTÊfK^t  resiréme  humidité,  et  surtout  les  re- 
doulables  iuf^clef.  qui  délnsisent  si  rapidement  ie^ 
bois  ée  cooslructioai,  est   vrsinieut  surprenante .  et 
elles  dureront  eiscore  pesidant  de  longues  années. 
Leur  aménagcmesît  est  beureux,  l'âératioti  cesiirak-^ 
escelleule;   «lies  seraient  parfaites  si  ks  varangues 
qui  les  enloureoS  étaient  îdIos  larges  d'un  niélre,  si 
les  fefîêtres  é^aieiiî  plus  huoies,  et  si,  en  bâtissant  les 
cloiéOEis,  00  avait  ménsgé,  au  niveau  du  plancher  et 
du  pkfoKci,  de  petjt.es  ouverlurcs,  de  façoo  à  établir 
un  tirag©  el  à  laisser  ccl?.app':r  Tair  échauffé  qui  ài'ac- 
cumule  éMns  Is  p?irlie  siipérieir-e  des  appartements  ; 
on  -peut  pr^K-dre  cosi?îi?ie  tuodèle,  à  cet  égard  ,  !c  sys- 
tème cl*®éralsoii  de^  caserneisieûts  d'Âden.  Je  crois 
C2S  faaiii^sis  de  bois  bsaacoKp  plus  saines  el  mieux 
apprc^pdées  siix  pa;^s  huiaides  r.  comni«  Mavolte  et 
Madsga^ar,  que  hs  ireiaisoffis  en  pierres  ^  il  oe  â'agit  pas* 
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laul ,  iî  Mayotte ,  de  îuUer  contre  des  chaleurs  exces- 
sives mais  sèches ,  comme  dans  Tlnde  ou  TÂrabie, 
que  de  hitler  contre  une  humidité  exîraordiaatre;  et 
sou»  ce  rapport ,  les  cases  de  îx)is  des  Malgaches  me 
semblent  préférables  aux  maisons  humides  el  sal- 
pétrées  des  Arabes. 

Dzaoudzi  loge  Sg  fonctionnaires  et  lo  habitants 
européens  ou  créoles  blancs,  27  officiers,  scu&oISciers 
ri  soldats  européens,  86  sous-ofËciers  et  soldats  indi- 
gènes, el  1 3/i  habitants  indigènes,  en  tout  296  per- 
sonnes. 

Isolé  au  milieu 'du  bassin  oriental,  défiant  toute 
surprime,  en  tous  cas  facile  à  défendre  contre  les  in- 
digènes, et  entouré  de  rades  admirables,  Dzaoudzi 
devait  naturellement  être  choisi  pour  résidence  par 
les  fondateurs  de  rétablissement,  mais  dès  qu'on  eût 
reconnti  combien  étaient  peu  fondés  la  crainte  des 
indigènes  et  les  préjugés  qui  présentaient  la  Grande- 
lèrre  comme  inhabitable  pour  les  Européens^  on 
devait  s'empresser  de  transporter  le  chef-lieu  à  Ma- 
rotte même.  Quels  changements  dans  les  résultats  si, 
depuis  ao  ans,  le  chef-lieu  était  établi  sur  un  point 
<piolconque  de  la  Grande-Terre  !  Les  habitations  eu- 
ropéennes se  seraient  entourées  d'une  ville  indienne, 
malgache  et  arabe,  un  centre  de  population  et  par 
conséquent  <le  commerce  el  d'approvisionnement  se 
serait  créé  |>ar  la  force  des  choses,  sans  qu'on  eût 
besoin  de  s'en  occuper  ;  notre  contact  eût  civilisé  peu 
A  peu  les  indigènes,  leur  eût  donné  l'idée  des  besoins 
qnenlraîne  la  eivdisation  et  eût  créé  à  notre  com- 
merce local  un  débouché,  infime  d'abord,  mais  qui 
se   serait  étendu   rapidement  aux   autres    Comores. 
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Tous  Jes  îîjalheurcuK  essais  <!e  ciiltiir<.«  q  le  Von 
a  fait  sur  l'aride  îlot  de  Pamaiizi,  uniqit  mu  îiiî  parce 
qu'on  i  a/ait  sous  h  main,  on  les  eût  fait  sur  le  sol 
ferîîle  do  la  Grande-Terre,  et  aujourd'hui  !a  colonie 
aurais  des  revenus  qui  Im  peroietrraieut  de  se  passer 
de  la  fub^entiois  înétropoliSaiue.  La  Graïuîe-ïerre  se 
serait  couverte  de  rou?es  donïiant  accès  au  chef-lieu; 
une  fcKile  de  terraiiss  iniprotluctifs  auraieut  pu  être 
mis  en  valeur;  eufjsi  !:ou&  aiuious  fait  des  Français 
de  Côtfe  populaîiou  qui  ^'st  toujours  la  population 
mahoned'Âmadiet  <rA5idrian-Souli.  Au  li<;u  <le  cela, 
nous  sommes  restés  slationuaires  à  l)/ao!id/.i,  nous 
borsiasU  à  comb'er,  chaque  atuiée,  les  vides  effrayants 
faits  par  la  osort  dans  les  r:2tij^s  des  (piehpies  Français 
qui  l'scîît,  sans  profit  pour  leur  pays,  hur  tante,  leur 
intelligence  et  leur  vie  sur  ce  bajoue  flottant  (pTon 
appelle  !e  plateaii  de  Dzaoudzi. 

La  posiUon  de  Dzaoudzi  offre-t-e!l<'  donc  quehfue 
avanta^je?  Est-e'îe  pîuss?.!ubre  ^  A-l-eîle  une  imj  or- 
tance  stratégique?  Y  a-t-il  enfin  cpielque  considé- 
ratiosi  qui  l'impose  comme  chef-lieu  à  Mayatte  * 

Voyons  d'abord  la  salubrité.  Le  sol  de  Dzaouazi, 
pierreux,  usé,  à  peu  près  complètement  dépourvu  de 
terre  végétale  ,  ne  produit  pas  tlémanations  teiiti- 
riques  nuisibles  ;  mai*  cet  avantage  est  largemeiRi: 
compensé  par  d'autres  iîsconvéuienîs.  Ou  a  vu  que 
toutes  les  habitations  des  fonctionnaires  sont  cons- 
truites dans  l'entonnoir  ceiîtral  du  [iiateau  ;  pendant 
rhiverîxage,  la  butte  du  Nord  prive  ces  habitations 
des  brises  de  N.-O.  de  N.  et  de  N.-E;  pendant  la 
saisofa  sècitie,  la  butte  du  Sud  les  prive  def»  brises  de 
S.-E.  de  S.  et  de  S.-C;  el!es  ne  peuvent  doic  reii- 


scnlir  que  les  brises  d'O.  et  cl'E.;  nous  verrons  tout 
a  l'heure  ce  que  ces  brises  leur  sppcrlenî.  Le  soleil 
<Jar(!e  pendant  tout  le  Jour  ses  rayons  non  tem- 
pérés par  !a  hrhe  sur  cette  œ^issc  pieirsoge,  il  s'y 
acctimule  nne  énorme  qfsaatifé  de  chaleur  qui 
rayonne  pendant  tonte  la  noit  et  empêche  le  refroi- 
dtssetnent  de  l'atmosphère.  Voilà  pourquoi  les 
écarts  nycfémérauîf,  qui  sont  de  io«  à  la  Grande- 
Terre,  sont  de  i°,  5  ou  20  sur  le  plateau;  mais  ce 
n'est  là  qu'ufje  cause  lente  de  débiîitation  et  un 
léger  inconvénient.  Une  longue  jetée  réunit  Dza- 
tnuV/A  H  Paiisauzi;  peodaot;  rhivernsge,  des  mon- 
ceaux de  varechs,  d'algues,  de  raisins  des  tropiques 
etc.  arrachés  au  fond  de  la  rade,  s'accuoiuieut  au 
Nord  de  cette  jetée,  y  pourrissent  et  produisent  des 
effhivGs  empestées;  pendant  la  saison  sèche,  après  le 
renversement  de  la  raousson,  le  même  phénomène 
se  reproduit,  mais  cette  fois  au  Sud  de  la  jetée. 
Knfiii  à  600  mètres  de  Dsaoudzi,  dans  l'angle  Ouest 
de  Pamanzi,  s'étend  !'it:inaGOse  siiarais  de  Fongouzou, 
qui  forme  le  plus  terrible  foyer  d'infection  palustre 
qu'il  y  ait  peul-étre  dans  le  monde.  Ce  sont  ses 
miasmes  que  les  brises  d'Est  apportent  aux  habitations 
de  Dzaoudsi  par  la  coupée  de  l'Est ,  et  quand  elles 
soufflent,  amenant  avec  elles  des  myriades  de  mous- 
tiques, tous  les  habitants  du  plateau  sont  instanta- 
nément saisis  par  la  lièvre. 

Dzaoudzi  ne  renferme  pas  une  goutte  d'eau.  Deux 
fois  par  jour  une  chaloupe  va  chercher,  à  la  Grande- 
Terre,  la   maigre  ration  des   fonctionnaires  et  des 

soldats. 

\\u  résinné,  pas  de  sommeil,  pas  d'air,  pas  d'eau, 
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pour  tout  exercice  une  proineiiiîde  de  5o  iiîèîres,  une 
fîtnœosphèse  empestée,  poirr  toule  dislractioa  ,  !a  viip 
de  !a  Grauâde-Terre  qui  déro:ile  à  3  kilomètres  de  i« 
ses  cimes  et  ses  valions  couverts  d'une  magnifîque 
verdure,  ^e  supplice  de  ïa*  ta!e  ;  voilà  les  conditions 
de  la  vie  nRPtérfCïSe  pour  les  hab:lan«:s  du  plateau . 

Quaiît  au?:  coëoiqs  de  Ik  Grande-Tcrr3 ,  tous  les 
services  puûîics,  TAdminif  îralion  ,  Thôpital ,  le  lri« 
buaaî,  etc.,  étasiî  cor.ce  »trés  sur  îep'.ateau,  ils  sont 
frcqueraiireeiî  obfigéo  d'^  aV  rendre.  Ceux  de  ia  côte 
orientale,   grâce  à  leurs  embarcations,    peuvent  7 
venir  en  2,   3,  et  jnécne  5  0.1  6  heures,  suivant  l.-i 
mer  et  le    feni;  noeSquefois  ausG?  le  pass?^ge  est  im- 
possible;   nais  C3iix  êi\  ve.^-ssî^î  occidentnî,  qui  tra 
verfisnt  î'î'3  à  pieiî,  à  clievaî  oi'  à  mulet,  ne  trouvent 
pas  toujours  d'embarcaîicDS    mr   îa  cote  orientale 
pour  îrav. Tser  ia  bras  de  mer.  De  là  des  reîards  et 
souvent  des  impcssibilttés  qui  font  que  chacune  des 
.  nombr£iise>  courses  au  pialeai^  occasionne  ur^e  perle 
d'uîîe  ou  de  deus  joifrnées  a'jx  colons  de  la  côtt 
occidentale   et  dw  Nord    on  du  Sud ,    suivant   le? 
moussors.  Or^  rendant  la  ccup(3  01:  la  manip.jlation, 
quand  les  instarsîs  soRt  précieux  ,  ces  coioni  m*ont 
déclaré  que  chacun  de  ces  voya/»es  leur  faisait  perdre 
3,000  ou  6>tOQO  francs. 

Comme  nosiîÉco  straté^ioae ,  le  pîfîtean  ne  peut 
avoir  a^  cuise  hiîportar^sce  depuis  les  profljrès  de  l'ar- 
tillerie, f^opiiné  de  to^^s  côtés  e*^  à  quelques  centaines 
ée  Guêtres  5)  t  les  hauteurs  de?  Indiens,  de  Fon^ouzou, 
deMirairdO'e,  de  Mougnarî^éri ,  de  Kiima-Ciioi  et  de 
C^oa,  il  --er  il  écrasé  par  une  ceinîîîre  de  .L»u3i  plon- 
geants e"  convergeras.  Il  faudrait  donc  occuper  ces 


(  23î)  j 
haiiUnirs;  masg  elfes  sont  eSles-n»<fines  dominées  par 
le»  hauteur»  de  la  vîgie,  àa  cratère,  du  M'Sapéré,  etc. 
('^  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  fortifier  Mayotte.  La 
clef  (le  toutes  les  positions  est  la  Grande-Terre  qui 
commande  et  bat  toutes  les  rades  environnantes  et 
qui,  seule,  renferme  de  Teau;  c'est  elle  qu'il  faut  rendre 
inaccessible  en  fortiâaoî  les  îlots  qui  commandent  les 
principales  passes  de  îa  ceinture  de  récifs,  en  obs- 
truant toutes  leo  p?mes  inutiles,  en  fortifiant  le 
point  de  Pamanzi  où  un  débarquement  est  possible 
du  coté  du  large,  enfin  en  garnissant  l'arsenal  de 
Mayotte  d'un  assortiment  de  torpilles  qui  tronveroii^ 
m  cas  de  guerre,  dans  les  passes  et  le  chenal,  un  em- 
ploi facile  et  assuré. 

Dxaoudzi  a  un  avantage  incontestable,  ce  sont  ses 
deux  magnifiques  rades  et  la  facilité  qu'il  offre  pour 
l'embarquement  et  le  débarquement  des  provisions. 
('/est  un  excellent  bureau  déport,  un  admirable  dépti 
de  charbon;  mais  il  ne  réunit  aucune  des  conditions 
indispensables  au  chef-lieu  d'une  colonie. 

Le  transport  du  chef-lieu  à  la  Grande-Terre  esr 
aujourd'hui  une  chose  reconiuie  nécessaire  par  tous 
ceux  qui  ont  étudié  le  pays.  L'endroit  même  où 
devra  s'élever  la  nouvelle  ville  est  désigné  depuis 
longtemps;  c'est  le  village  de  Mamouizou  bali  sur  un 
contrefort  du  M'Sapéré,  en  face  Dzaoudzi,  au  bout 
delà  presqu'île  de  Ghoa,  entre  les  concessions  de 
Koéni  et  de  MaJbroukou,  à  2  kilomètres  du  bourg  de 
M'Sapéré.  Cet  endroit  est  certainement  le  plus  con- 
venable à  cause  de  la  nécessité  de  conserver  les  éta- 
blissements de  Dzaoudzi  et  ses  doux  excellentes  rades. 
Il  y  a  là  uneaiguade  assez  abondante  dont  il  sera  facile 
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d'augmenté!*  !e  débil  ;  on  pon'i.i  lucnH^  aiiH'jKi  aux 
plus  hauts  points  de  la  lulnre  \ille,  les  rau\  <1  îiih- 
des  nombreuses  petites  rivières  qui  prenrieul  \c\\v 
source  au  sommet  du  M'SajH'rc.  I.a  \eric.  est  assez 
fertile  ;  IVIévatiou  au-dessus  de  la  luc.v  snHis.'jiSc  pour 
échapper  aux  brouillards  cl  aux  lulasmcsdes  marais 
voisins,  de  Koéni  et  deClioa.  f.e  seul  uir(H)V('nient  de 
la  position  est  qu  elle  est  dans  un  cnl-d«  sac.  adossée 
à  une  grande  montagne  infraneliissahle,  le  MSapéié, 
qui  oblige  les  habitants  du  "Srtvd  v\  do  l'Ouest  de  VWr. 
H  faire  pour  se  rendre,  parterre,  a  Mainoul/.ou  .  un 
détour  de  3o  ou  /jo  kilomètres  dans  U)  Sud  :  car  jus- 
qu'à présent  aucune  route  n'est  {)ratiquce  poin-  all<»r 
directement  de  Mamout/ou  dans  le  Nord  de  I  île,  ou 
se  trouvent  pourtant  les  importants  établissements  de 
Dzoumogné,  de  l.ongoni,  de  Soulou  .  «te.  Mais  cette 
lacune  pourra  être  iéj)aré<' 

Déjà  on  a  bâti,  à  Mamoutzou  ,  le  lutin  liotel  ih\ 
gouvernemefit  eî  le  logeujetit  du  syndic  des  engagés. 
On  se  dispose  à  y  bâtir  successivement,  et  au  iur  et  à 
mesure  des  sommes  disponibles,  les  ]);dinients  néces- 
saires à  chaque  service.  Cette  méthode  oUVe  de  gra\<*s 
inconvénients.  Depuis  longtemps,  rhot<'l  (hi  gou- 
vernement est  termine  ,  mais  ird»al)ité  .  <  I  comme 
toutes  les  maisons  inocciqiées.  il  lombe  en  ruines 
et  nécessit'^  de  coûteuses  réparations  Dans  trois  ou 
quatre  ans,  (piand  Tliotel  de  Tadmiriistration  sera 
élevé,  il  aura  exactement  le  même  sort  (pie  celui  i\i\ 
gouvernement  ;  il  en  sera  de  même  des  autie.s  cons- 
tructions qu'on  élèvera  de  cinq  années  en  ciu(j  années. 
Quand  enfin,  dans  une  trentaine  d'années,  on  aura 
achevé  tous  les  bâtiments,  il  sera  juste  temps  de  recouj- 
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inenccr  les  première  comtmi%  car  toates  ces  maisons 
seront  hors  d'ugags  parce  qu'elles  seront  restées  inha- 
bitées, Qu'arnire-t'il, en  efifet, aujourd'hui? Depuis  sis 
ans,  le  commandant  snpérienr  a  son  hôtel  tout  préparé 
à  Mamoutzou;  rbabite-t-il  ?  Non,  parce  qu'il  ne  veul 
pas  se  séparer  de  TOrdonnateur  qui  n'a  pas  son  lo^- 
ment  préparé  à  la  Grande-Tarre.  Lorsqu'il  sera  prêt, 
rOrdonnateur  ne  voudra  pas  se  séparer  du  Contrôlaur^ 
du  trésorier,  de  se§  eospbjéi,  etc.  A  son  tour  îe  tri- 
bunal ne  pourra  pas  se  céparer  de  la  police,  de  la 
prison,  de  rsnrsgigtremeDi,  eic,  îl  n'y  a  pas  de  raiscns 
pour  qu'on  eorîe  âe  œ  csrcfa.  C'est  donc  d'un  coup 
de  baguette  et  en  hlcc  qvM  fout  transporter  tout  la 
personnel  adminlstritif  à  ia  Grande-ïerre  ;  mais  aupa- 
ravant, bien  des  travaux  préparatoires  son*  nécessaires, 
et  le  momeïit  est  73nu  de  hs  commencer. 

Lue  exp('Tience,  cruellement  acquise^  a  démontré 
que  tous  les  travauK  d'assainissement  de  marais  ou 
(le  nivellement  de  terrain,  occasionnaient,  à  Mayotte, 
<lo  redoutables  épidétriec  dsns  le  voisinage  des  tra- 
vaux: .  Pour  avoir  opéré  le  barrage  du  marais  de  Fon- 
gouzou  et  le  nivellement  du  centre  du  plateau,  en 
1849,  nous  avoos  pardiâ  66SorcpéeaG  en  trois  mois, 
sans  compter  les  a?ilres  ;  qus  cette  expérience  au 
moins  nous  profite,  car  elle  se  renouvellera  icMllible- 
ment  à  BlamouîEOu  si  Toa  n'y  prend  garde.  L'eœplace- 
ment  de  la  future  ville,  sur  lequel  on  a  déjà  commencé 
les  C(»nstructions  est  loin  d'être  préparé  aies  recevoir, 
il  faut  niveler  le  terrain,  abattre  des  arêtes  trop  ac- 
centuées, combler  de  petits  valions,  enfin  préparer 
une  pente  raisonnée  au?:  !ru:es  du  futur  chef-lieu. 

Pour   cela,  il  faut    résiner     profondément  le   sol 
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ei  mcîlrc  à  !ii!  des  Icries  vicroos  cininciiimeiil  m.il- 
saines.  Ce  travail  doit  rSrc  fait  avant  la  cofislnictioii 
des  édifices  et  surloiîî  avant  rinstaliaîion  des  lùiro- 
péens  à  MamoiUzou.  De  plus,  on  doit  nssaini!-,  autant 
que  possible,  les  deux  marais  de  Koéni  et  de  Clioa 
qui  bordent  rempiacement  de  Mamoulzou  au  Nord 
et  au  Sud .  Celui  de  Choa,  franchement  s.dé,  et  re- 
laUi'emenl  ïi'ioîiews'ii,  peut  être  négligé  quanta  pré- 
sent ;  maie  celui  de  Koéni  est  traversé  par  une  rivière 
qui  erî  f^.ilun  marais  mixte  des  plus  dangeureux  ;  lors- 
Gu'on  aura  réduit  sa  surface  ii  faut  s'attendre  à  une  in- 
fection  terrible  dans  les  eiivirons  jusqu'à  ce  que  les 
boues,  mises  à  découvert,  soient  solidifiées  et 
sécliées  ;  ii  sera  bon  même  de  tenir  compte  de  la  di- 
rection des  veiits  poiu' commencer  la  réduction  de  cv 
marais.  C'est  seulement  lorsque  ce  marais  sera  as- 
saini, lorsque  les  terres  vierges  mises  à  nu  aurosil 
exhalé  à  peu  près  tous  leurs  miasmes  pestilentiels  qu'il 
sera  temps  de  s'établir  à    Mamoulzou. 

Alors  la  Colonie  fera  bien  de  s'adresser  à  une  Com- 
pagnie industrielle  de  France  et  de  lui  dire  :  «  il  me 
faut  pour  le  i"  mai  i8...,  et  aux  points  déterminés 
sur  ce  plan,  huit  maisons  construites  en  briques  et 
en  bois  d'après  le  modèle  ci-joint.  >>  On  conviendra 
du  prix,  la  Compagnie  enverra  les  matériaux  de 
France,  élèvera  les  maisoiis,  les  livrera  toutes  eii- 
senïbJe  à  *'époqu.e  déterminée,  el  on  aura  créé 
la  ville  de  Mamoutzou,  dont  on  pourra,  avec  satis- 
faction, comparer  le  prix  de  revient  à  celui  du  plateau 
«le  Dzacudzi.  Hors  ce  moyen,  les  millions  iront  re- 
joindre les  millions ,  les  années  succéderont  aux 
années,  et  jamais  le  chef-lieu  (\c  Mayotte  ne  sera 
transféré  à    Mamoutzou . 
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Dzaoudzi    restera     forcément     le     chef-lieu    de 
Mayoîle  pendant  de  longues  années  et  on  consiouera 
à  demander  au  stérile  îlot  de  Pamaiizi  les  ressources 

en  eau  douce,  en  pâlarsges  et  en  jardinage]  qu'on 
oui  si  facîlemefî!:  obîen?j'es  â^s  terres  fertiEes,  om- 
bragées et  arro5é83  de  la  Graode-Terre .  Il  faut  donc, 
quant  à  présent,  îtmr  le  memem  parti  possible  de 
Pamaozi,  chargé  aiipard'laiii  ds  nourrir  les  4oo 
iKKufâ  du  Qonvememmî^  âe  ïournb  des  légumes  au 
Commandsoî  Qupéshnr  et  k  la  gerrilsoe,  et  d'alimentsr 
les  1 ,443  iiîdigèoes  répnr fis  dsas  2es  villages  Paman?.^ 
Sandavangue,  Miranclo^fî  et  Foogonzoo . 

L'îlot  Parnèinsi  est  siioc  sur  \ù  ceiofere  .^léme  des 
récifs.    Privé  iVem  et  ds  tarra  végéfaleyè  peu  près 
oxclusivemenf  composé  de  raps!lij  de  ponces  qu'en 
pourrpJt  eîipfoiîe-',  de  boiiss  voîcaniqiîes  durcies,  et 
(i'nne  It^ve  blanche,   ooodreuse,  lé??ère  et  stérile, 
-c  est  bieEî  le  80!  le  pins  aride  de  toutes  les  Cossores. 
Sa  partie  S.   0.,oàiI    s'est  formé    usî  peu  d'humus 
et  où  quelques  LuUes  de  relèvement  à  base  de  grès, 
recouvertes  de  scorjese":  de  po'jszolar^es,  contisaneot 
un  peu  de  terre  végétnk,  est  couverte  de  quelques 
arbresj  de  cocotier.^,  de  bananiers,  de  manguiers  et 
de  cultures;  on  y  voit  un  superbe  baobab  dont  le  tronc 
mesure  !o  mètres  de  circooféreîîce.  Tout  îe  centre 
et  le  Nord  ne  produisent  que  des  Epartines  et  quelques 
broussailles.  Un  ImnienGa  însrais  mixte ,  garni  de 
palétuviers,    occupe  la    moitié    de  !a  partie    occi- 
dentale, le  long  de  la  jetée  qui  coEiduit  à  Dsaoodzi. 
Dans  le   milieu  de  l'îlot  eî  le  Nord,  on  voit  trois  oui 
quatre  anciens  cratères,  dont  les  cônes  se  sont  effon- 
drés, dominés  par  une  !)ulte  haute  de  208  mètres  on 
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est  éîabli  le  mai  de  signaux  i\c  ia  vigie.  ï.e  cratère  du 
Nord  seul  est  parfaitement  conservé;  c'est  un  cône 
tronqué  renfermant  utie  ?>jrande  cavité  ellipsoïde,  de 
i,;")©©  mètres  su!*  800  environ,  dont  le  fond  est  oc- 
cupé par  un  lac  ovale,  de  700  mèires  de  tour.  Les 
eaux  du  facont  à  peu  près  îe  même  nivean  que  celles 
de  la  mer,  mais,  quoiqîie  très-salé(s,  elles  n'ont 
aucune  communication  avec  elles.  Pendant  la  saison 
des  pluies  le  lac  se  gonfle,  sa  salure  diminue,  ses  eaux 
recouvrent  mie  bordure  de  mousse  onctueuse  qui 
se  décompose  et  leur  donne  une  couleur  verte  très- 
prononcée  ;  elles  soiît  chargées  de  divers  sulfures  et 
principalement  de  carI>ouaîes  alcalins  ;  on  les  emploie 
pour  guérir  les  maladies  dv  la  peau.  Les  indigènes 
ont  une  grande  frayeur  de  cet  endroit  qu'ilsappellenl 
Ziani  (le  lac),  et  piéteiident  qu'on  mourrait  si  on  y 
|)assait  la  nuit  ;  je  crois,  en  effet„qu'il  s'y  produit  une 
grande  qur»nlilé  (riiydrogèue  sulfuré .  Après  les  pluies 
le  lac  rentre  dans  son  lit,  laissât^  découverte  et  exposée 
au  soleil  lUïe  épaisse  litière  de  larves  d'où  sortes*!  des 
millions  de  gros  moustiques  (pii  forment  un  ruiage 
et  boiu'donneut  au-dessus  du  lac,  L'évaporafion  tie 
la  rive  produit  aussi  des  quantités  de  peliîs  cristaux 
qui  m'ont  paru  être  du  sullate  tle  soude.  J. es  bords 
du  lac  rout  couverts  de  beaux  cocotiers  et  d'excellents 
pâturages. 

Les  autres  cratères  appelés  Papani  n'existeîit  plus 
qu'à  l'état  de  croissants;  ils  oriîélé  en  partie  détruits 
par  la  mer  qui  a  vivement  attaqué  la  partie  orientale 
non  protégée  par  les  récifs  ;  mais  après  avoir  balayé 
îes  amas  ponceux,  elle  a  rencontré  luie  couciic  de 
roches  amygdaloides  qui  Ta  rak'ulic,  et  avec  laquelle 
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v,\\v.  loriiie  une  plage  de  gabls  en  clélrtiisaiil  la  gangue 
grise  j)cu  consistante  qui  joint  les  rognons.  Du  colé 
de  l'Ouest,  Painanzi  gagne,  au  contraire,  sur  la  mer  ; 
les  débris  de  vc^gétaus  gnarins,  de  corail,  de  têts  de 
coquilles,  etc.  que  la  mer  apporte  sur  la  plage,  se 
lient  avec  le  sable  et  forment  des  roches  qui  durcis- 
sent assez  rapidement. 

H  y  a  plusieurs  années,  le  gouvernement  local  avait 
couvert  Pamanzi  de  plaïUs  de  cocotiers  qui  n'ont  pas 
réussi  à  cause  de  l'aridité  du  sol  el  surtout;   parce 
qu'ils  ont  été  détruits  par  les  boeufs  et  les  incendies; 
car  Panianzi  sert  dépare  nux  4  ou  5oo  bœufs  du  gôu- 
vtrneuienî.  (l'était  trop  demander  à  cet  îlot;  il  faut 
choisir  entre  les  cocos  et  les  bœufs  ;  on  ne  peut  y  avoir 
les  deux  choses  à  la  fois  et  il  est  facile  de  l'établir. 
Pauianzi,  au  ])remier  abord,  paraît  couvert  d'excei- 
lents  pàluiages,  mais  cette  herbe,  dans  laquelle  les 
bœufs  di5j)araisscnt,  est  la  spartine  arondinacée  dont 
les  liges  ligneuses  ne  fournissent  aucun  ahment  aux 
bestiaux  quand  eîlas  ont  atteint  une  certaine  crois- 
sance ,•  ces  herbes  commencent  à  pousser  en  octobre 
avec  les  pluies,  et  sèchent  en  raai  avec  les  brises  de 
Sud;  à  partir  de  juin  eî  jusqu'au  mois   d'octobre, 
elles  ne  sont  plus  nutritives;  les  Arabes,  qui  le  savent 
parfaitement,  les  brûlent  alors;  les  cendres  et  divers 
tlétrilus  amendent  le  sol  qui,  peu  de  jours  après,  se 
recouvre  d'un  magnifique  tapis  de  jeunes   pousser 
vertes  et  tendres  dont  les  bœufs  sont  très-friands - 
tu  plantant   des  cocotiers  on   a  dû    naturellement 
interdire  l'emploi  du  feu,  et  les  bœufs,   mourant  de 
faim,  ont  mangé  les  pousses  des  cocotiers  ;  quelques 
nioondics.  survenus  malgré  la  survediance  de  lad- 


tîîioistration^  csit  détruit  le  rcsie.  Si  donc  ou  viul 
coi2server  à  Pamanzi  le  tronpcau  du  gouvcrneiiieni, 
il  est  de  toute  nécessité  de  laisser  brûler  !es  lierbos 
aux  époques  favorables,  et  de  sacrifier  les  quelques 
cocotiers  éliqaes  qui  subsistent  encore  mais  qui  u'out 
jamais  rapporté  un  seul  coco  .  Il  ne  nianqr.c  pas  d'ail- 
!eu:*5  à  ia  Griinde-Terre  d'eralroits  pins  convenables 
pour  établir  des  cocoteries. 

Voilà  doiîc  izueoreLnièrs  cause  de  la  niorl.difé  des 
bœufs  parques  à  Pamanzi;  il  y  eu  a  une  seconde,  au 
moins  aussi  rravc,  c'est  le  uianqîse  d'eau.  AcUielle- 
ment,  l3s  bot^rfs  n'o:iC  pour  tout  abreuvoir  (ju'une 
îRare  infecte  et.  saumàtre  qui  assèche  coiuplètenient 
vers  la  il»  des  brises  de  Suô  .  U  n'est  pas  rare  de  la 
voir,  à  ce  Lnoiueriî:,  eî^fourée  de  i;*)  à  20  cadavin^s  de 
bœufs  qui  ;)Gîît  vontîs  y  :3icur£r,  expliquant  ainsi,  de 
leur  ïîî?eux,  Icc;  causes  de  teor  morî;  il  est  donc  né- 
cessaire d'assurer  à  ces  bœufs  un  abreuvoir  suffisant. 
Les  travaux  du  génie  ont  misa  découvert  un  neu  d'ean 
doiîc î  dans  trois  trous  prctiaués  au  bo»d  dn  marais 
de  Fcngousoiî  ;  on  ne  m  donne  prs  aux  bœufs;  il 
tierait  pourlatit  facile  d'éiab!'v  la  un  abreuvoir,  lin 
outre,  di»rï3  toute  la  partie  conquise  du  niarais,  il  suffit 
de  creuser  un  trou  iVnu  mètre  de  orofoiideur  nour 
avoir,  le  lendemain,  de  l'eau  <«ui  est  po.tai>le  pendafit 
un  eu  deux  jours;  quand  elle  est  devenue  sauniàtre, 
on  lait  de  ?iOiiveaui;  trous  un  peu  plus  loin.  Une 
trancliée  a  été  pratiquée  au  pied  des  buttes  couvertes 
de  scories,  qui  :. voisinent  le  marais,  elle  r/a  pas 
procuré  une  goutte  d'eau  :  je  crois  que  si  elle  avait 
été  ouverte  au  bas  du  versant  opposé  de  ces  buttes, 
au-dessus  et  ?»ou  au-dessous  des  grès,  elle  aurait  donné 
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i\c  Ifan,  car  on  veit  entre  Tabatloir  et  Sandavertgcic, 
à  quelques méîres  du  dvage,  plusieurs  suintements  k 
la  surface  du  5o3;  oiais cette  eau  sera  probablement: 
fro|>  peu  abonâ.QPAe  pour  compenser  le  prix  des  tra- 
vaux faits  peur  Ss  reci^eillk- . 

Il  y  a  pourtant  de  Feau  doyce  à  Pamaazi  ;  Ses  jar- 
din» de  la  poffîpe  eî  de  la  ilxr  ne  ont  deux  puits  dont 
l'eau  abondar^îe  e^  e^ce'Iente  est  employée  à  arroser 
contin«elîef:?e5î3,  daiîs  un  5cl  r.ride,  quelques  mauvais 
carreaux  de  chcuz  et  de  radis,  qyi  seraierit  beaucoup 
mieux  placés  sur  ks  bords  d'uoe  rivière,  à  la  Grande- 
Terre  .  Qu'on  y  transporte  ces  jardins  eî  qu'on  fesse 
boire  aux  hœiih  Toycellente  eau  de  ces  puits;  tout 
le  monde  y  ^^^gncrsy  gisême  îss  destinataires  des  lé- 
jj;umcB;  car  l'asir^eotation  du  troupeau  du  gouverne- 
mont  est  uiH»  quegt!on  vitale  pour  touG  les  habiîants 
(le  Mayotto,  C'est  ce  trcupeaii  qui  fournie  chaque 
|our  la  ration  de  viande  des  foiictionnaires,  des  mili- 
taires, et  de  \n  n!u^"»^rt  des  habitants  @iiropéenî>  de  la 
(irande-Terre.  Or,  qi?and  les  bœufs  meurent  de  faim 
cl  de  soifj  ce  eiMarriveoendanc  trois  mois  de  chaque 
îiunée,  !e  baiiCv^ior  compatissant  prend  toujours  en 
pitié  les  p?ii3  iriG&iacé.'>  et,  comme  iî  s'en  présente  tous 
les  joui'S,  if  s'eoçuit  c?ue  de  juillet  à  octobre  la  qua- 
lité de  l'd  viande  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Mais  il  est  une  qiiertiou  beaucoup  plue  importante, 
cVst  celle  du  marais  deFoBgouzou,  situé  à  600  mètres 
<!c  Dzaoudzi.  Daîîs  ''origine,  ce  marais  était  ime 
♦»randc  plaine  donl  î6o  hectares  environ  étaient  alter- 
nativement couverts  et  découverts  par  le  flux  et  le  rs- 
liux  de  la  mer,  pénéîra!ît  par  un  goulet  large  de  5o  à 
<>()  mcues.    PoMr  as:«ai;iir  ce   marais,    on  a  barré  îe 
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goulet  par  une  jeîée  en  pierres  sèches,  dont  le  pied 
découvre  complètement  à  mer  basse  ;  ce  travail  a  créé 
en  des  plus  terribles  foyers  d'infecïion  qu'il  y  ait  au 
raonde  en  transformant  un  marais  salé  en  un  marais 
mixte  dont  les  propriétés  délétères,  aujourd'hui  in- 
contestables, sont  effrayantes. 

Quel  a  été  le  résultat  de  la  jetée  pratiquée  ?  Il  a  été 
d'empêcher  la  mer,  non  pas  de  pénétrer  dans  le 
marais,  elle  y  entre  par  les  interstices  des  moellons, 
mais  de  s'y  élever  jtisqu'au  niveau  de  la  haute  nier. 
En  effet,  il  s'établit  sensiblement  un  équilibre  entre 
la  masse  d'eau  qui  entre  av<c  h)  Ilot  et  C(  lie  (jui  sort 
avec  le  jusant,  et  le  niveau  du  m;nais  est  h  peuples 
constamnirnl  le  niveau  moyeu  de  la  mer.  La  jetée  a 
donc  eu  pour  résultat  (rasseclior  envuon  la  moitié  de 
la  surface  du  marais  et,  en  cela,  elle  a  réalisé  un  véri- 
table progrès. 

Voilà  pour  la  saison  sèche,  au  moment  ou  le  niarais 
ne  reçoit  que  de  l'eau  salée  ;  mais  pendant  les  pluies 
la  situatior?  change.  Aux  pn^nnères  avetses,  le  ntarais 
reçoit  une  énorme  masse  d  eau  douce  anivant  des 
hauteurs  de  Pamanzi  et  dont  la  longue  jetée  eînj)èche 
l'écoulement  à  la  mer;  son  niveau  monte  d'un  mètre 
et  sa  surface  passe  de  3o  hectares,  environ  ,  à  80. 
L'eau  douce  mélangée  avec  l'eau  de  mer,  en  j)ropor- 
tions  à  peu  près  égales,  se  corrompt  immédiatejnent, 
des  millier?  ds  poissons  meinent  ,  pourrissent,  et  on 
peut  difficilement  se  faire  une  idée  de  l'horrible  foyer 
d'infection  que  présente  alors  cette  surface  de  80  hec- 
tares d'eau  en  putréfaction.  Il  est  certain  qu'à  ce  mo- 
menty  tous  les  habitants  de  Dzaoud/iet  de  Famanzi^ 
même  les  indigènes,  tombcnl  malades 
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l.ritir»  les  pluies  cessent  et  le  marais  ne  reroil  pJus 
^jiie  Vi'^u  (le  laincr;  il  reprend  son  niveau  et  laisse  à 
«l'fcoiiverr  cinquante  hectares  de  boues  infectes, 
nouvelle  cause  de  mortalité. 

N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  d'atténuer  les  terribles 
ffft'tsde  ce  foyer  pestilentiel?  !î  est  incontestable  que 
le  marais  de  Paraanzi  est  aujourd'hui  beaucoup  p'us 
malsain  qu'il  ne  l'était  avant  la  jetée,  car  c'était  un 
iii.'irnis  franchement  salé  et  c'est  maiotenant  un  mt'^'ais 
mixte  ;  plutôt  que  de  laisser  les  choses  en  l'état,  il  vau- 
drait donc  nueux  détruire  la  jetée  et  la  remplacer  par 
lin  pont  ;  on  perdrait  ainsi^  il  est  vrai,  le  terrain  con- 
(piis  sur  le  marais;  à  cela  il  n'y  aurait  pas  grand  iial 
car  les  Icrres  conquises  sont  détestables  et  încjkes  ; 
mijis  (Mifin  on  lésa,  ci  il  vaudrait  cerîaiceraent  mieui; 
1rs  cons<Tvcr.  Tout  le  problème  consiste  donc  à 
df)ninr  au  marais  la  moindre  surface  possible,  à  lui 
conserver  un  mveau  à  peu  près  égal,  à  éviter  la  dé- 
couverte de  grandes  surfaces  d'évaporation  sur  ses 
bonis,  cidii»  à  y  empêcher  la  corruplioa  dû  mélange 
(1  eau  (loïKC  et  d'eau  salée.  On  peut,  je  crois,  obtenir 
ces  rt  siiUals  en  pratiquant  dans  la  jetée  une  v^ane^ 
«lonl  les  dimensions  soient  calculées-de  façon  à  per- 
mettre I  écoulement  delà  masse  d'eau  intérieure,  pê?!i- 
(lant  les  heures  de  la  basse  mer  où  la  jetée  est  décou- 
verte jusqu'à  son  pied;  l'écoulement  total  est  possible  ei 
facile  car  la  jetée  est  précisément  construite  à  reodroit 
le  plus  profond  du  marais.  ï^a  vanoe  établie,  il  fau- 
dra rendre  la  jetée  imperméable,  ce  qui  n'est  pas  dif- 
lieile,  et  une  fois  ces  travaux  exécutés,  on  réglera  fa- 
i  ilenienl  le  nisea»!  du  marais  en  laissant  écouler  le 
'lop  pi. Mil   peiulanl   les  basses  mers.    Pour  éviter  le 
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grand  inconvénient  des  cîsangemenis  de  sarlace, 
anjour  riiui  considérables^  car  une  augmentation  de 
niveau  de  o"',!o  donne  une  augmentation  de  sur- 
face de  plus  de  lo  bec  aresj  il  conviendra  crélever 
autour  du  véritable  mirais  uiie  petite  levée,  suffisanle 
poor  parer  à  uoe  augmentation  subite  du  niveau  ;  et 
dans  fa  saison  des  oluîes  il  sera  'acile  do  laisser 
écouler  Teau  mélauf^^ée  et  de  la  remplacer  par  de 
l'eau  de  mer  pure.  On  airivera  ainsi,  peu  à  peu,  à 
réduire  cet  immense  marais  a  un  simple  ios:^é  inof- 
feîîsif . 

Conclusion  :  i°  abandonner  la  cocoterie  du  Nord 
de  Pamanzi  et  les  stériles  jardins  de  !a  pompe  et  de  la 
ferme;  donner  aux  bcLtiaux,  pendant  la  saison  sèclns 
foule  Tsaii  des  puits  de  ces  jardirs  et  établir  un 
abreuvoir  sur  le  bord  du  marais;  2**  cul li ver  soi- 
gneusement en  cocotiers  la  partie  Sud  de  i'amanzi  : 
mettre  exclusivement  en  pâturages  la  partie  Nord  et 
y  pratiquer  les  incendies  dcsberbes  en  temps  conve- 
nable ;  3®  rendre  imperméable  la  jetée  de  lw>!igouzou 
el  y  établir  une  ou  pliisieius  vannes;  entoiu'er  d'une 
petite  levée  en  terre  la  pai  lie  reconnue  irréductible  du 
marais;  telles  sont  les  mesures  urgentes  et  indis- 
pensables si  Ton  conserve  le  ciiel-lieu  à  l)zaoiid/i 
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l'ojiulation . —  Recensements  divers,  —  Dénombrcmeist  de  1866. 
—  Caïues  de  l'augmentatloa. —  Ses  inconvénients  et  son  utUitt-. 
Organisation  des  villages.  —  C^nuïtère  des  indigènes.  —  Fia- 
tifttique  criminelle.      ,  c  - 
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A  la  i'in  de  i843  la  population  de  Mayotte  é^ait 
aiiiHi  composée: 

Sakalave». .  . , . 000 

Arabes.  .  . 700 

Mahoris : 500 

Hsclaves î  ,500 

Total...      3,300 

l^î  reste  avait  émigré  de  i832  à  iSSg  pendant  les 
guerres  qui  suivirent  l'arrivée  d'Andrian-Souli  ; 
(|ucl(|ues  fanatiques  s'étaient  aussi  retirés  au  moment 
(It^  noire  installation.  Les  Mahoris  commençaient  à 
s'accoutumer  à  la  domination  française  quand  l'or- 
donnance  du  9  décembre  i846  vint  porter  un  rude 
coup  à  la  colonie  naissante.  Cette  ordonnance,  pro- 
mulguée par  un  arrêté  du  i*^' juillet  1847,  prescriv  Jt 
radVauchissement  de  tous  les  esclaves  et  leur  imp  >-, 
sait  lui  engagement  de  travail  de  cinq  années  au  proit 
de  l'Etat.  L'effet  fut  prompt  et  désastreux.  «  Conjû- 
«  dérant,  dit  un  arrêté  local  du  9  juillet  i347,  qwe  la 
«<  notification  des  ordres  du  gouvernement  a  eu  pour 
«<  efïet  de  jeter  d'abord  le  découragement  dans  la 
(  population  libre,  que  bientôt  après  les  propriéta^fes 
«  ont  annoncé  leur  résolution  de  quitter  le  pays,  en 
«  (juillanl  leurs  propriétés  immobilières  et  enemme- 
-  liant  a\  ce  eux  tous  ceux  de  leurs  noirs  qui  conseali- 
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«  raient:  à  les  suivre,  résolulion  qui  n'a  pu  être  ébranlée 
«  par  aucune  des  considérations  qu'on  a  fait  valoir  à 
«  leurs  yeux  j 

«  Considérant  que  les  nouveaux  affranchis,  de  leur 
«  côté,  ont  fait  connaître  leur  intention  do  renoncer 
«  à  la  liberté  qui  leur  est  accordée,  pour  suivre  de 
«préférence  leurs  anciens  maîtres  dans  leur  émigra- 
«  tion,  et  que  des  renseignements  recueillis  avec  soin, 
«  il  résulte  que  cette  déterminalion  de  leur  part  est 
«basée  sur  leur  répugnance  à  se  souincltio  a\ix  con- 
«  ditions  d'engagement  du  gouvernement.» 

En  effet,  les  maîtres  compriient  partaitemonî  qu  ou 
leur  enlevait  Irurs  esclaves,  sur  ce  point  il  n'y  avait 
pas  d'équivoque  ;  mais  les  esclaves  ne  se  rendirent 
pas  compte  de  !a  différence  qu'il  y  avait  entre  Tes- 
clavage  perpétuel,  auquel  ils  étaient  habitués,  et  l'en- 
gagement temporaire  qu'on  leur  imposait;  tout  ce 
qu'ils  virent  c'est  qu'ils  allaient  devenir  les  esclaves 
des  chrétiens  au  lieu  d'être  les  esclaves  des  Musul- 
mans et  des  Malgaches.  INÎjjîhes  et  esclaves  émigré- 
reol:  en  masse,  et  on  fut  obligé  de  renoncer  à  l'enga- 
gement de  travail  envers  l'Etat;  mais  le  coup  était 
porté  et  l'île  s'était  instantanément  dépeuplée. 

Plus  tard  les  indigènes  acceptèrent  l'organisation 
des  engagemenis  de  travail,  au  moins  pour  la  forme; 
File  se  repe?ip!a  et  le  recensement  tie  i855  donne 
6,829  liabitanîs.  Celui  de  1 856  porte  le  norabre  des 
indigènes  à  7,1 10  et  celui  des  Européens  et  des  créoles 
à  IÎ9;  en  tout  7,229.  Une  légère  diminution  se  fait 
sentir  en  1857,  sans  doute  à  la  suite  de  la  petite  in- 
surrection de  i856,  et  le  recensement  de  i8j8  n'in- 
dic{ue  que  7,i3!;i  habitants.  A  partir  de  j858  la 
population  s*esl  considérablement  accrue . 
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(le    14    an». 


CÉLIBATAIRES 

au-dessns 
de  i  4  ans . 


i,HW. 


Feœiaes. 


AU-DESSOUS 

(!<■    11    ans. 


1J»2. 


^àMUMBë 


riLLCS 

au-dessus 
de  14  ans. 


iHO. 


MAAléES. 


2,S03. 


VEUVES.         TOT.'Xi    % 


nsBor 
Employé»  du  Gonvernemen». 


Ulanc 


/  Fonctionnaires.  . 

vScr^'^^nb 

(ilanoraux 

i  Soldats 

brigadier 

Canonniers 


89 
3 
4 
3 
1 

14 


Inditîènes. . 


i.^ 


Sergents. . 
Caporaus . 
Fusiliers.  . 


6 

77 


Total  général  de  la  population  :  11,731   personnes. 

Dénorabrement . 


ORICINK. 


Malioris 

Conioriens  (3  îles)... 
Malgaches. ....... 

Arabes 

Indiens 

Africains •  .  .  • 

Kiiropôens 

Créoles  ^blancs) 
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Hrligiuns . 


BÏTES. 


Catholiques  . 
Mahométans . 
Iiidous .  c .  . . 
Idolâtres . . .  . 


! 

HOMMES,       I        FEMMES.  .    J       TOTAUX 


257 

2,976 

54 

3,588 


2,790 
4,9»S 


406 

5,766 

64 

5,500 


Instruction. 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire 

Sachant  lire  seitlement 

Sachant  lire  et  écrire 

însirwclion  phis  élevt»e 


9,52(. 

4  07 

4  ,903 

40 


Mariages . 


niTES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

Catholique 

39 

4,657 

4 

552 

4  8 
4,805          j 

Musulman 

Jndoi! 

Malfirache 

:;8f       J 

« 

Otte  population  est  généralement  douce  et  docile, 
mais  paresseuse  et  indolente  ;  le  contact  dt:s  Euro- 
péens établis  sur  les  concessions  de  la  Grande-Terre 
l'a  un  peu  familiarisée  avec  nos  usages;  malheureuse- 
ment ie  manque  de  routes  dans  le  Sud  et  le  Nord, 
cVst-à-dire  dans  la  plus  grande  partie  de  l'île,  a  beau- 
coup nui  à  sa  civilisation.  D'un  antre  côté,  les  con- 
cessionnaires lui  ont  demandé  une  vivacité  et  une 
activité  dans  le  travail  qui  étaient  tout  à  fait  incom- 
patibles avec  sa  nature  ;  ces  exigences,  jointes  au  peu 
de  régularité  des  payements^  Font  rebutée  et  aujour- 
d'hui elle  rend  peu  de  services  aux  établissements 
sucriers. 
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l)<|Miis  qiiclruîîs  années  !e  nombre  îles  habîlaiîtr  a 
presfpie  doublé:  les  cr^'^ees  de  ceUe  aogmealahon 
sont:  |0  la  Ibéraiicn  €î  !'ctc»bliss«îmeoî:  dans  Tîîe 
iWin  certain  nombre  ds  travaitleurs  africains  qui  ont 
lenniné  les  engagements  de  travail  qu'ils  avaient 
|)assés  avec  1er  concessionnaires;  2**  la  rentrée  d'une 
partie  des  sinciens  émigrés  Mahoris  ;  3*  l'instal- 
lai ion  à  MayoUe«  duEe  population  flottante  d'insu- 
laires des  îro?5  autres  Go^i^ores-  attirés  i^ar  les  permis 
de  culture  et  d'élablifsemeoè  q!ii  leur  fournissent  !e 
n)oyciî  de  récciîer  âi\  riz  gaiss  pa^/er  aucon  impôt, 
l.indiî4  f|(î3  chez  eux  i!s  sont  rançonnés  par  leurs 
sultans.  De  cea  troi^  causes  la  première  est  très-pro- 
fil able  à  Mayolte,  car  elle  lui  fournit  des  habitants 
iainiliariâésavoc  les  Eyropéeni,  connaissant  la  culture 
(!(»  la  cannej  du  café,  etc.,  et  relativemenî:  riclies.  du 
jour  où  une  surveillance  efficace  des  habitations  aisu- 
rera  le  paye!n3nt  exact  de  leur  pécule  aux  travailleurs 
«pii  ont  terminé  leur  temps  de  service.  Mais  îa  troisième 
cause  d'augfrentation  e!»  éminem client  préjudiciable 
H  la  colonie  et  c'est  à  elle  qu'on  peut,  en  grande  partie, 
alUibuer  les  dévastations  qui  se  commettent  depuis 
(pielques  ruinées.  Il  est  regrettable  que  les  permis 
(rétablir  et  decultiver  soient  délivrés,  le  plus  souvent, 
à  dos  Anjouanais  qui  viennent  habiter  Mayotte  jus^e 
le  temps  d'incendier  et  de  détruire  une  forêî  de 
nattes  et  de  takamakas,  et  de  récolter  deux  ou  trois 
sacs  de  riz  qu'ils  vont  consommer  à  Anjouan,  pour 
revenir  Tannée  suivante,  recommencer  leurs  ravages 
et  leurs  ré .olîes.  Voilà,  avec  les  MaSoris  nomades,  les 
autours  des  incendies  qui  ravagent  chaque  année  les 
r;uines  et  les  caféiers  des  habitations,  détruisent  '?5 
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forcHs,  (léiMKÎent  les  pentes,  assèchent  les  rivières    et 
(ont  peu  k  peu  de  Mayotte  un  grand  Pamanzi.       ' 

Comment  éviter  ce  mal  ?  En  cantonnant,  comme  a 
voulu  le  faire   dernièrement  un  commandant,  M.  le 
commissaire  de  la  marine  Hayes,  qui  dans  son  court 
intérim   a  su  doter    le  pays  du    cantonnement  des 
villages,  de  l'état-civil  indigène,  d'une  véritable  ins- 
iruclion  publique,  d'un  sanitarium  et  de  beaucoup 
d'autres  créations  nécessaires,  en  réunissant  tous  les 
indigènes  sans  exception  dans  des  villages  organisés 
en   communes,    et   en    incorporant    immédiatement 
dans  une  de  ces  communes  les    étrangers  qui    de- 
mandent à  s'établir  ;  en  assignant  à  chacune  de  ces 
communes  une  étendue  de    terrains  cultivables  pro- 
portionnée A  sa  population  el  reconnue  suffisante,  et 
en  la  forçant  de  se   maintenir    dans  ses  limites;  'en 
veillant   plus    stricîement  à  rexécution    des    arrêtés 
qui  prescrivent  certaines  précautions  dans  l'emploi 
inévitable  du  feu  comme  moyen  de  défrichement  ou  de 
renouvellement  des  pâturages  ;  et  enfin,  puisque  ces 
arrêtes  ont  été  jusqu'ici   impuissants  à  éviter  les  in- 
cendies  illimités,  eu   déclarant  que  chaque  commune 
sera  civilement  responsable  des  ravages  de  l'incendie 
qui  aura  pris  naissance  sur  son  territoire.   De  celte 
façon   les  communes  seront  intéressées  à  faire  elles- 
mêmes  leur  police  ;  et  elles  la  feront,  ou  elles  paieront. 
Beaucoup  de   concessionnaires    européens   voient 
avec  mécontentement,  raccroissement  considérable 
du  chiffre  de  la  population .   Ces  indigènes,   disent- 
ils,   ne  nous  rendent  aucun  service,    ils  refusent  de 
s  engager  sur  nos  ateliers,  volent  nos  outils   et  no« 
boeufs,   maraudent  nos  cannes    et  nos  cocos,  nous 
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iK'iiiMiii  (Il  aliTles  conlinucites  avec  leurs  incendies 
<lc,  etc.;  an  lieu  de  laisser  augmcnler,  il  faut  di- 
minuer autant  que  possible  le  chiffre  de  !a  popu- 
lation indigène. 

Si  (»;i  !<•;  prciinif  .lu  mot,  si  on  réalisait  Tidéal  de 
rrijx  (jiii  rêvent  Mayotte  uniquement  peuplée  res 
ronrcssio. maires  et  de  leurs  engagés,  fa  colonie  ag  i- 
Ki>\<*.  srMaii  l>i(»n  près  de  sa  ruine.  C'est,  au  contrai  .;, 
•  m  grand  hiciifait,  et  de  plus  une  nécessité,  queTaig- 
nuMitatioii  de  la  population  indigène;  mais  il  i.?.Jt 
savoir  l'organiser  et  en  tirer  tonsles  avantages  que'. e 
p'iil  procurer.  Pourquoi  les  Mahoris  refusent -ils 
h''  travailler  sur  les  établissements  sucriers?  P  rce 
'pic,  trop  souvent,  les  travailleurs  y  ont  été  sur- 
iikmk's  <'l  mal  payés.  Ne»  leur  demandez  qu'un  travail 
riiisonnabic,  pay<-z-ics  régulièrement,  et  ils  s'enga- 
fi;(Mont  sur  vos  habitations.  Aujourd'hui  vous  les  mé- 
prisez, vous  les  trouvez  inutiles  parce  que  vous  pouvez 
vous  procMn\'r,  en  abondance,  des  Africains  àMohéU; 
mais  (pi'il  siuvionne  un  événement  inattendu,  que  le 
sultan  (le  Zanzibar,  par  exemple,  poussé  par  TAn- 
^letcM're,  s'empare  de  Mohéli,  comme  il  a  failli  lefaii  „^ 
v\\  \  8()7 ,  et  y  interdise  le  recrutement  des  travailla?  s  ; 
(pi'une  dépêche  ministérielle  vienne  enfin,  conr  ne 
cola  a  déjà  eu  lieu  pour  le  recrucement  à  la  cote 
d'Afrique,  interdire  le  recrutementdans  lesGomo  es,, 
où  trouverez-vous  les  3,ooo  travailleurs  noi»'s  qu  exi- 
gent aujourd'hui  vos  habitations  ?  A  Mayoîte  sc'i.e- 
nient.  Il  ne  faut  pas  prendre  pour  normale  la 
tolérance  temporaire  du  gouvernement,  mais  profiter 
des  facilités  actuelles  pour  créer  à  Mayotte  une  popu- 
lation indigène  capable  de  recruter  un  jour  les  éta- 
blissements sucriers.  17 
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Ou  jotir  où  îcs  concessionnaires  pourront  engager 
leurs  ivaiSleUisàMayotle,  ils  économiseront  chaque 
année  es  87,500  francs  de  primes  d'engagement 
qu'ils  payent  annuellement  aux  sultans  et  aux  cour- 
tiers des  autres  Comores  ;  et  ce  ne  sera  ;)as  une 
petiîe  économie. 

Où  prendre  les  maçons,  tailleurs  do  pierres,  char- 
pentiers, menuisiers,  forgerons,  fabricants  de  chaux, 
enfin  tous  Ses  ouvriers  do  métiers,  si  ce  Ti'est  parmi 
les  Maboris  ? 

îl  y  a,  d'ailleurs,  miiie  moyens  de  se  rendre   utfh; 
la  populaîioîî    indigène.    «Jiaqjie   année  les  étahlis- 
sements  sucriers    coîjsomsnent  plusiems  milliers  de 
sacs  de  vacouas,  pour  lemballage  des  sucres^  et  de 
rabanes  pour   le  séc!iage  ;    ils   fonf  venir,    à   grands 
frais,  Cl  s  sacs  de  la  Béunion  et  ces  rabanes  de  JVÎada- 
gascar;  pourquoi  ne  pas  les  faire   confectioniK  r   à 
Mayolte?  Plaiïtez  des   vacouas;   replantez  les  rafias 
cjue  vous.'ives  détruits  ou  laissé  détruire;  faites  venir 
<Ses  ouvriers  ;  ou  plutôt  demandez  aux  Pères  Jésuites 
<îc  la  Réunio  I,  auxquels  vous  paye::,  chaque  année, 
une   somme,  assez  ronde,  de    ao,ooo    francs    pour 
l'éducation  à  Bourbon  des  Jeunes^  A/aho/is,  de  vous 
envoyer   en  retour  des  ouvriers  saciianî    fabriquer 
les  sacs  et  les   rabanes  ;  ils  propageront  facilement 
celte   îr<dusirie  dans  un   pays  où  tout  habitant  sait 
faire  des  natîes  bien  autrement  compliquées  que  ces 
sacs;  vous  créerez  ainss  dans  le  pays  une  industrie 
profitable  ex  vous  ferez  d'utiles  producteurs  de  ces 
indigènes   qui  ne  vous  rendent   aujourd'hui  aucun 
service. 

lia  population  esî  répartie  dans  'Sa  bourgs,  vi'Iages 
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,Mi  liamcanx  ot  28  habitations  rurales;  de  tous  ces 
(  cnlros,  deux  seulement  méritent  le  nom  de  bourgs, 
M'Sapéré,  à  la  Grande-Terre,  i,463  habitants,  et 
Painanzi,  sur  l'îlor,  1,120  habitants.  Les  villages 
pureu)(*ijt  mdigèncs  sont  : 


Maiijoui/oii 

Oiialey 

Ainnro 

S.u<»nli 

laiiihadalio 

Mi.imbani 

'M'^amoiidoii 

Anialafsara 

Sa /.i  If  11 

Dapani 

Momoiii-Abéja 

(iaiii 

fianibu 

Mouronnvan^^ 

Ma^i-Mahoiii 


Carorsi 

Malaman  i 

^lircréni 

Prohani 

M'Sangachée 

î^rsingani 

Sada 

Oiiangani 

Chiconi 

Soha 

Chérini 

Rouvéni 

Chingoni 

Bandaiïiagi 

M'Sanga-Mouz! 

Cliambani-Ombé 

Moulia 


Akoua 

M'Sangadaho 

M'Zambouroti 

Moujaniho 

Andréma 

M'Sanga-Boua 

Bandandzia 

Mahoni 

Mitséni 

Miangani 

Cangani 

Tivani 

Tsimalsou 

Pamanzi 

Mirandole 

Sandavangue 


t Chaque  village  est  soumis  à  l'autorité  d'un  chef 
indigène  nommé  par  le  Commandant  supérieur  ; 
(jnelques  chefs  reçoivent  annuellement  une  gratifi- 
calion  ;  tous  ont  une  remise  de  7  p.  0/0  sur  la  per- 
ception de  l'impôt  qu'ils  sont  chargés  de  recouvrer; 
ils  cxiMcent  la  police  sous  la  surveillance  des  com- 
luissaiics  de  quartiers. 

I)e[)nis  que  la  plupart  des  vallées  d'alluvion  ,  où 
>o  trouvent  les  meilleures  terres,  ont  été  concédées, 
«t  occupées  par  les  établissements  européens,  la  po- 
pulation indigène,  refoulée  dans  les  endroits  moi  îs 
icrtih'-s  ,  est  devenue  nomade.  Les  villages  détruis  ;.:^t 
)  ipidcnient    les    forêts  autour  d'eux  ,  dénudent  les 
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pentes  qui  se  tîépouiHeiU  île  terres  végétales,  puis 
voot  s'installer  sur  d'autres  terres  vierges  qu'ils  ra- 
vagent (le  la  même  manière.  C'est  contre  cette  ten- 
dance qu'il  faut  réagir  en  cantonnant  les  centres  de 
popidalion.  Il  y  a  peu  d'espoir  d'arriver  à  faire 
comprendre  aux  Malioris  que  le  riz  qu'ils  récoltent 
ne  vaut  pas  la  centième  partie  des  foréis  (pi'ils  dé- 
truisent pour  le  ctiltiver,  et  qu'ils  auraient  avantage 
à  planter  des  caféiers,  des  girofliers,  des  sésames,  des 
ricins,  ties  indigotiers,  etc.,  20  fois  plus  rémunéra- 
teurs ;  ou  mérne  à  élever  des  îxs'ufs,  autrefois  si 
communs  ,  aujourd'hui  presque  rares  ,  dont  ils 
trouveraient  la  vente  soit  pour  la  consomniatio!i,  soit 
pour  les  charrois.  Mais  si  Ton  ne  peut  leur  donner 
l'idée  du  progrès  et  du  bien,  on  peut  au  moins  leur 
ôier  la  possibilité  du  mai  en  interdisant  forniello- 
nient  ia  culture  du  riz  à  Mayottc.  ï.e  riz  n'est  pas  la 
nourriture  naturelle  des  Malioris  qui,  naguéres, 
vivaient  principalement  de  patates,  de  manioc,  mais 
et  autres  plarstes  dont  la  culture  n'ofire  pas  les 
mêmes  inconvénients  que  celle  du  riz.  C'est  un  ali- 
ment de  luxe  qu'ils  peuvent  (.liie  venir  de  INIada- 
gascar,  comme  ils  le  f.î!saieni  autrefois.  Que  les  Mal- 
gaches promènent  leurs  toiclies  dans  les  immenses 
solitudes  de  Madagascar,  qn'ils  sèment  du  riz  dans 
les  cendres  de  leurs  foréis  sécidaires,  fort  bien  ,  c'est 
un  moyen  d'assainir  cette  lie,  à  la  longue  ;  mais  de 
semblables  procédés  de  culture  ne  conviennent  nulle- 
ment à  Mayotte  qu'ils  reïidraient  aride  el  inhabitable 
en  peu  d'années,  si  l'on  n'y  prenait   garde. 

Toutes  les  concessions  accordées  n'onr  pas  ete 
mises  en  valeur,  !^5  seulement  sont  occu[>ées  i'I  ev- 
ploilées  ,  ce  sont  : 
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Koliii 

i\IaJiJOiil/'Hi 

Uotivriii 

>r.Sa|M*r«- 

J.odjniii 

l'a^sariK'iili 

Ajanj^iia   \  oun/i 
\M<lr 


Saroiili 

Hotini 

liOngoTii 

(lonconi 

ÎM'Clian^a-M(ni/.i 

Koiiveni 

Soha 

IJzoumogric 

(!)uiiii)aiil 
Arij^ouniaba 


licnjoni 

IMolsila 

Clkiconi 

Qualcy 

Cliérini 

Mirércni 

Clianibani-Oml»' 

Mouzé-Azia 

Aniondou 

IM'Saraouclou 

Caroni 


De  ces  (.'oiiccssions,  20  soiil  occupées  par  des 
iMiiopécDs  on  <k's  créoles;  elles  se  composeiU  des 
maisons  (riiubitalions,  des  baliiuents  d'exploitation 
<l  de  camps  j)iiis  ou  moins  considérables  de  travail- 
l'dis  natifs  et  africains. 

l.  absence  de  tout  état  civil  indigène,  jusqu'à  mon 
i<''{>irt  (le  .Miyotte,  ne  m'a  pas  permis  d'étudier  les 
nionvomenis  des  naissances,  mariages  et  décès  de  la 
p(>|ift!aiio!i  indigène,  qu'il  eut  été  pourtant  si  utilede 
to|:n:nli-e.  L'organisation  de  ce  service  par  M.  Hayes 
p4M  înellra  de  combler  plus  tard  cette  lacune. 

Ouand  j'ai  dit  que  la  population  de  Mayotte  était 
douce  et  docile,  j'avais  surtout  en  vue  la  parfaite 
soumission  avec  laquelle  elle  accepte  les  ordres  de 
Tanlorité  ou  les  arrêts  de  la  justice;  mais  cette  douceur 
je  l'cnjpèclie  pas  d'avoir,  de  temps  en  temps,  maille  à 
parlir  avec  les  tribunaux  de  police  correctionnelle  ou 
■Ar  siniplc  police.  Il  estjuste  d'ajouter  qu'un  grand 
nombre  de  rlélinquants  appartiennent  à  la  classe  des 
havailleurs  africains;  je  les  sépare  donc  des  natifs 
lans  ce  tableau. 


2»;2 
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NOMIiF,  K 

>OMtM. 

IiJ-s   VFJ  ■- 

l  fNL> 

r.RIMÏ> 

'     df> 

„ 

^        -    ^^^g 

J» 

.(Timf-^. 

afniaiii^ 

Ti;Uif-. 

total. 
î 

Incf^ndi*.'. 

1 

1 

. 

Coups  <.'t  blessuK  - 

f;(,.\'-. . 

1 

ï       i 

i  >  ' 

1 

\iul> 

1 

<2 

<> 

n 

\  oK  dualili'  s .  .  . 

12 

i:i 

o 

1.Î 

II. 


uKr  n^. 


'    f]fll»-.     '.«Il  if  Hlh-    :    Il.itif*.    i     tol.ll. 


(>oijps  «'t  bl«-Mire-> "      | 

H«'l>«fIlion •> 

OiJtia;,'«'S  piihlifs  a  la  |iii<l<Mii  .  I  '^      ! 

Vol. .' <:.;    î 

\  agabondage tiîj 

Uoimnagfs  aii\  ptopi  i<t<  >. .  'i      ! 

10.; 


{{    ;    'lo 

,4» 

21 


'i7 


«2 


é 

a 

«s 

23      j     23 
2  2 


îm  .     i6i 


m. 


<:ONTB\Vf.\TIO\-> 


Injujcs 

Voi«.'s  d<:  (ait. 

Tapage  notuii  ne. 

Krigagemcni-,   liauduleux  .  .  .  . 
Détourneuienls  dr  travailleurs. 

Refus  de  service 

Circulation  illégale 

Vols  de  fruits. 

Dégradations  mobilières.  .  .  .  . 
Contraventions  «liverses 
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I    NOM  h  R  p. 

j      des 
i  confia- 
venlioiis 


i 

.3 

7 

3 

70 

27 

21 
o 


\O.MHKK   DK 


!  afrie.iiris, 


liî7 


11 
3 


iîî) 
2o 
«7 


113 


s   <  ONDAMNK.N 

natif>. 

total 

1 

î 

2 

13 

1 

\ 

li 

a 

3 

3 

17 

76 

A 

27 
21 

n 

2 

4 

4 

i;2 

iQH 

;  2(;:{  ) 

On  voii  (HIC  les  coii[)s,  les  vols  et  ies  vagabonilages- 
Mnit  iL'I.ilivenienl  fréquents;  la  irajorité,  pour  les 
(  ouj)s,  appartient  aux  Africains  qui  sont  très-que- 
}<||eiu*s,  le  vol  est  assez  naturel  aux  îiatifs;  quant  au 
v;ig.ib()nilage,  pour  lequel  ils  ont  également  un  fort 
penchant,  il  provient  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
ix'rniis  de  résidence  sont  accordés  à  des  paressei;x 
(jui  vierincMil  des  autres  Comores  chercher  for^'ine 
à  Mayolle   per  fas  Qi  surtout  per  ne/as. 


^''|>t'(•t  (les  c<)r«c«'SNlon«>.  —  Kxploitatioii  agricole  —  Exp!oIta!ion 
iiuliistriolle.  —  Culture  de  la  canne.  —  Fabrication  tîu 
^||(•lc. —  Usines. —  Rendement. —  Fabrication  du  rbur?. 
—  Ressources  diverses. —  Principales  causes  des  incuccèc 
—  Utilité  des  routes  empierrées.  —  Etat  des  cuKures.  — T- - 
bleaux  divers.  —  Développement  possible  de  la  fabricatior.  du 
sucre  à  Mayotte. 

\:.\  plupart  des  concessionnaires  se  sont  étî^bîis 
sui  le  littoral  de  la  Grande-Terre,  dans  les  vallées 
(jui  séparent  les  contreforts.  Toutes  ies  concessioDF 
.^e  ressemblent  ;  au  bord  de  la  mer,  à  l'entrée  de  h. 
Njllée,  une  bande  de  marais  et  de  palétuviers,  prij 
une  plaine  d'alluvion  entourée  de  pentes  dou  ?s, 
et,  au  delà,  t^es  pentes  plus  abruptes,  couverte?  de 
bois;  au  fond  de  la  vallée,  une  rivière  peu  abon- 
dante pendant  la  saison  sèche,  mais  roidant  une 
masse  d'eau  considérable  pendant  la  saison  des  pluies  ; 
dans  la  plaine  une  usine  à  sucre,  des  ateliers,  CiCS 
magasins,  des  hangars,  une  maison  de  maître,  de? 
nMisonnctt(^s[)Our  les  employés,  à  portée  de  la  cloche.- 
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p0iir  les  Irav&illeurs  uoirs  ;  tout  à 
d@  cânoes  à  perte  de  vue  ;  voilà 
à  pMi  pm  .la  phjrsioEMïmie  de  chaque  établissement 
sucrier.  Les  graods  kia^lr^  peuvent  mouiller  en  f^ce 
es  chaque  établitseoiefit^  mais  il  est  nécessaire  de 
tE^jMborder  les  cbargesisents  dans  des  chaloupes  ou 
de  petits  boisîres  qui  seuls  peuvent  approcher  de  la 
terre. 

Dans  l'origime,  les  marais  étaient  beaucoup  plus 
étendes  qu'aujourd'hui  ;  des  barres,  formées  à  Tem- 
bo^jcbure  des  rivières,  avaient  produit  des  marais 
mistea  estrémemesit  dangereux.  On  conçoit  sans 
peine  Tép^uvantablc  insalubrité  de  ces  vallées  lorsque 
le^predierfi  colons  ouvrirent  les  barres,  desséchèrent 
les  marais  et  mirent  à  nu  par  le  défrichement  les 
terres  putrides  formées  par  les  ailuvions.  Aussi 
crut-on  pendant  longtemps  que  jamais  la  Grande- 
Terre  tse  serait  habitable  pour  les  Européens.  Le» 
ccSonssebornaieoc  à  y  passer  la  journée  et  revenaient, 
cbi&que  soir,  coucher  à  Dzaoudzi  et  à  l^amanzi,  ou 
à  bord  des  navires  en  râ(ie.  Enfin,  en  i85o,  M.  So- 
hisrg  de  Vaucouleurs  transporta  sa  maison  flottante 
à  Issondjou  et  s'y  instaiir,  avec  ses  employés.  1^ 
premier  pas  éîïait  fait;  son  exemple  fut  suivi  et  les 
collassions  se  peup!éreiît. 

Bcus  ¥ofes  se  présentaient  aux  colons  ;  se  bornera 
une  exp!oitrilion  agricole  en  tirant  parti  des  milliers 
de  cocotiers  en  ple^i  rapport  que  renfermait  chaque 
C3eiô2€s:on,  en  réguSarisant  les  bouquets  épars,  en  les 
j<^%cisjit  par  de  nouvelles  plantations,  enfin  en  cul- 
^vaoldes  cfféiers,  des  girofliers,  des  cacaoyers,  etc., 
«a  biea  ebordcr  !a  culture  de  la  canne  qui  réussissait 
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|>ailailcin(M)l  else  lancer  dans  la  f'abricalion  du  sucre. 
J/exj)loitation  purement  agricole  pouvait  donner  de 
beaux  résultats;  chaque  cocoûer  rapporte,  par  an, 
(le  /|0  à  5o  cocos,  et,  en  fiiisant  la  part  de  la  maraude, 
des  fanihis,  et  autres  accidents,  3o  cocos,  valant  i  fr. 
")o  c  ,  à  ofr.  o5  chacan,  prix  assuré.  Un  hectare  pou- 
vant contenir  au  nie  ns  800  cocotiers,  eut  rapporté 
i,2oo  fr.  et  100  hectares  120,000  fr.  Il  eût  été 
facile  d'établir  dans  les  belles  vallées  de  Roéni,  Passa- 
nienti,  Débeney,  etc.,  100  hectares  de  cocotiers  et  5o 
hectares  de  caféiers;  un  hectare  peut  recevoir  i,5oo 
caféiers  qui  produisent  chacun  o^,5oa  de  café  par 
an  ;  en  estimant  seulement  à  ofr.  5o  le  rendement  ^!e 
chaf[ue  pied,  ces  5o  hectares  de  caféiers  eussent  pro- 
duit :^7,r)oo  i'v.  Mais  il  eut  fallu  attendre  3  à  4  ans 
les  caféiers  et  7  à  8  ans  les  cocotiers  ;  or  dans  un  pays 
malsain  comme  Mayotîe,  le  temps  iresse,  il  faut  un 
résultat  immédiat;  l'hectare  cultive  en  cannes  pou- 
vant, au  bout  de  10  mois,  produire  4  ou  5  tonneaux 
(le  sucre  c'est-à-dire  2  à  3,ooo  fr.,  on  sacrifia  les  co- 
cotiers et  les  caféiers  et  on  se  mit  à  cultiver  la  came 
et  à  bàlir  des  i  sines.  A-t-on  eu  raison  P  îi  a  été  le  ng- 
t.Mups  permis  iVen  douter;  mais  depuis  quelqaes 
années,  les  progrès  sont  tellement  grands  qn  ;  le 
succès  est  aujourd'hui  assuré. 

Un  des  proj^riétain^s  d'usine  les  plus  espérimentés, 
M  le  docteur  Monestier,  a  bien  voulu  me  cooiiim- 
uiquer  une  -tude  manuscrite  sur  Mayotte  dans 
laquelle  j'ai  largement  puisé  ;  je  lui  emprunté 
(|uelqnes  renseignements,  qui  peuvent  être  utiles  ,  S'iv 
li  manière  de  cultiver  les  cannes  à  Mayolte. 

\  es  Laijn(^s  cullivéos  a  Mayotte  viei^'ientde'Maurîcf 
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et  de  la  Eéuoioti  ;  ce  sont  la  canne  île  Java,  blanche 
et  jaune,  la  caone  Diard  ,  ia  canne  violette  d'Otaïti , 
la  canne  rubannée.  Les  trois  premières  sont  les  plus 
sucrées  et  acquièrent  un  beau  volume  ;  leur  incon- 
vénient est  de  fleurir,  de  n'offrir  que  peu  de  temps 
pour  la  manipulation  et  d'être  plus  attaquables  par  le 
borer.  £Hes  croissent  mieux  dans  les  plaines  que  sur 
les  hauteurs  et  donnent  de  beau  sucre  quand  elles 
sont  brassées  dans  la  saison  convenable . 

La  canne  violette  d'Ofaïti  ne  fleurit  pas  ;  elle  est 
plus  vivace  et  résiste  mieux  sur  les  versants  ,  par 
conséquent  dans  les  terrains  les  plus  secs.  Son  écorce, 
plus  dure  que  celle  de  !a  canne  jaune,  la  rend  plus 
difEcile  à  manipuler; on  doit  la  planter  de  préférence 
sur  les  hauteurs  et  les  plateaux  peu  arrosés;  elle  est 
moins  attaquable  par  le  borer. 

La  canne  rubannée,  très-vivace,  fournit  des  jets  très- 
abondants  mais  grêles ,  son  écorce  est  coriace  ;  elle 
doQoe  peu  de  jus  et  est  peu  recherchée  des  noirs,  aussi 
Temploie-t-on  en  bordure  des  champs  et  des  chemins, 
c*esl  sa  seul®  valeur. 

Les  cannes  poussent  vite  et  bien  ;  les  champs  de 
plaine  peuvent  être  entretenus  8  à  loans  sans  être 
déssouchés;  il  y  en  a  même  dont  les  souches  ont  i5 
a  ao  ans  el  produisent  encore  ;  mais  il  faut  soigner 
les  champs  et  couper,  chaque  annéej  les  cannes  en 
temps  convenable. 

Supposons  le  terrain  défriché ,  débarrassé  surtout 
des  racines  du  faux  dattier^  mouranda^  q»ii  repous- 
sent sans  cesse  si  elles  ne  sont  dessouchées,  on  doit 
tracer  des  sil!on§  espacés  de  2  mètres  eu  plaine ,  et 
»ur  les  hâiUeurs  ,   d'autant  moins  distants  que   le 
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icrrain  esl   moins  fertile.   En  plaine  cet  espacement 
pJMuietlra    mieux   la  plantation,   le  nettoyage  et  le 
gt  attage  ;  la   canne  sera   plus  aérée  ,  pourra  se  dé- 
velopper largement  et  former  plus  tard  des  arceaux 
impénétrables  au  soleil  avec  les  rangées  voisines.  Les 
Irons  dt  ivent  être  longs  de  o",  5o,  larges  et  profonds 
de  o"',2r),  et  taillés  à  pic,  si  Ton  veut  éviter  les  ébou- 
Icments;  il  faut  gratter  souvent ,  couvrir  et  découvrir 
à  propos  les  plants.  L'essentiel  est  de  ne  pas  attendre 
tiop  taid  pour  la  plantation  ;  le  mois  de  septembre 
occupe    le   n"  7  dans  Tordre  des    mois  classés  par 
quantité  d'eau  tombée  ;  avec  lui  commencent  les  pluies 
liivernalcs  qui  ne  cessent  qu'en  avril.  C'est  pendant 
les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre ,  et  non 
plus  tard,  que  les  plantations  de  cannes  réussissent 
parce  que  les  pluies  modérées  favorisent  la  germina- 
tion sans  faire  pourrir  la  canne;  les  herbes  repous- 
si.'ut  moins  vite  que  pendant  les  grandes  pluies;  les 
tions  ne  sont  pas  comblés   par  les  terres  qu'entraî- 
neraient, plus  tard,  les  pluies  torrentielles  de  décem- 
bre et  janvier  ;  enfin  les  cannes  plantées  en  septembre 
et  octobre  sont  bonnes  à  manipuler  l'année  suivante 
au  mois  d'août,  avant  que  la  force  de  la  sève  ne  les 
lasso  végéter  de  nouveau  avec  le  retour  des  pluies. 
Les  plus  sages,  dans  le  cours  de  la  manipulation, 
plantent    pendant  les  jours  de    pluie  et  attendent 
que  la  terre  soit  sèche  pour  reprendre  la   coupe  et 
charrover  les    cannes  au   moulin. 

C'est  vers  la  fin  d'avril  et  surtout  en  mai  qu'arrive 
la  floraison.  Quand  le  panache  de  la  canne  s*effeuille 
et  tombe  avec  les  brises  sèches  du  S.-E.,  le  moment  est 
venu  de  couper  et  de  manipuler.  On  doil  commencer  au 
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plus  t&Té  en  Jusn  ;   les  cannes  ne  gagneront  pas  de 
deoaitéà  attendre  les  mois  d'octobre  et  de  novembre, 
et  alors  les  pluies  effondrent  les  chemins  ;  les  bœufs 
decharroi  m  fatiguent  et  cièvent  :  la  bagasse  ne  peut 
aécber;    îe    bois   et    la    paille  sont  humides,    etc. 
D'ailleurs,   è  ce   moment,    les    travailleurs   doivent 
élre  tulEsamonent  occupés  à  planter.  On  compromet 
r^veair  en  coupant  les  cannes  trop  tard,  car  l'année 
suivante,  on  sera  forcé  de  couper  en  pleine  végéta- 
tion  et  les  cannes   seroîJt  pauvres.    Les  concession- 
naires, pour  une  raison  ou  pour  une  autre,   ne  sont 
presque  jamais   prêts  à   faire    la  coupe  au  moment 
convenable,     et  c'esi  là    la  principale  cause    des  in- 
succès de  beaucoup  d'habitations.  Quelques  planteurs 
redoutent  Teffet  d'une  sécheresse  trop  prolongée  sur 
les  repousses,  dans  le  cas  où  ils  commencent  la  coupe 
de  bonne  heure  ;  qu'ils  attaquent  d'abord  les  terrains 
bas  et  humides  et  réservent  pour  la  fin   les  versants 
secs,  ils  éviteront  cet    inconvénient.   î.e  colon    pré- 
voyant plante  ses  cannes  dès  le  mois  de  septembre, 
aux  premières  pluies,  manipule  dès  le  mois  de  mai, 
et  emploie  la    morte    saison  à  mettre  son  usine    en 
bon  étal. 

Le  borer  a  été  importé  à  Mayo- te  avec  des  carmes 
de  Maurice^  maii  la  rapidité  de  la  végétation  l'em- 
pêche _jde  produire  d'aussi  sérieux  dégâts  qu'à  la 
Réunion,  LVonemi  îe  plus  redoutable  pour  les 
cannes,  dans  Ses  Gjmores,  est  un  coléoptére  qui  pra- 
tique, à  quelques  centimètres  de  la  surface  du  sol, 
àm  galeries  circulaires,  et  fait  à  peu  près  les  mêmes 
ravafee  que  les  courtilières,  en  France,  dans  les 
prairies  et  les  jardins. 


(  •>(;!)  ) 

Les  cours    d'eau  sont    généralemenl    insuftisants 
pour  servir  de  inoleurs   et  on  a  recours    à  la  vapeur. 
L'outillage    de    chaque    usine    est     ainsi    composé 
cssenfiellcment  :     machine    à  vapeur,  mouhn    pour 
broyer  les  cannes,  chaudières  à  défécation,  batteries 
eu  cuivre,  diles  Gimart,  pour  cuire  le  vesou,  basses 
UMnpéralures  ou    évaporaleurs  rotateurs  dits  Wetzel 
pour  le  jus  concentré,  turbines  pour  l'expulsion  des 
sirops.  Ceux  qui  se  servent    de  batteries    en  poîin 
se  passent  de  rotateurs  Wetzel  et  purgent  leur  sucre 
dans  des  caissons;  ih  dépensent  moins,  mais  ont  de 
mauvais  produits,  encombrants   à   cause  du  temps 
de  purge  et    beaucoup  moins   abondants.   Le  triple 
effet  et   la  cuite  dans  le  vide    sont   inconnus  à   Ma- 
yotle;  on  ne  cherche  qu'à   produire  la  imance  dite 
bonne  quatrième.  Si  l'on  recuisait  les  sirops,  le  ren- 
dement serait  plus  considérable,  mais  sur  toutes  les 
liabitalions  on  les  laisse  couler  à  la  mer. 

En  i8:5()  le  rendement  d'un  hectare  de  cannes  élnt 
i/x'^o'^  ;   en    i  863,  ^^o^o'^  ;   en    186';,  le  rendement 
nioyen  a  été  2,770*^  ;  il  pourrait  facilement  être  porté 
i    ^,000  ou    3,200'^.   La  grande  richesse  des  sirops, 
eonjplètement    perdus  aujourd'hui,    permettrait    de 
fabiiquer  d'excellent  rhum  et  de  compenser  l'imper» 
feclion  de  l'outillage  par  la   distillation   des  résidus. 
On  en  fabriquait  autrefois,  mais  celte  fabrication  a 
(l()/)né  lieu  à  toutes  sortes  d'abus;  au  lieu  de  payer 
leurs  engagés   africairî^  et  malgaches,   beaucoup  ce 
concessionnaires  les  gorgeaient  de  rhum  qui  ne  leur 
coûtait  rien;  le  d.ésordre  était  à  son  comble.  Legou» 
veinemeîit  local  fut  forcé  d'imposer  à  cette  industrie 
niiî'  léiïislatioîi  loslt ictive  qui  la  tua  ;  les  colons  s'eiî 
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plaisQcn^  ^^^^  *^*  "^  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux  ; 
aaih  expcrtenî  leur  rhum  et  Sa  législation  actuelle 
leur  tera  légère;  Madagascar  et  la  côte  d'Afrique  leur 
offriraient  des  débouchés  suffisants  s'ils  entraient  en 
rejetions    avec    les    commerçants    établis    dans   ces 
pftv».    La    principale    objection    des    colons ,   c'est 
qu'iSs  EQaciquent  de  fûts  pour  exporter  les  rhums  ;  il  est 
certain  que  tes  fûts    tout  confectionîîés   sont  assez 
rares  à  Mayotte,  mais  les  forêts  y  produisent  d'excel- 
lents bois  avec  Secquels   on  peut  en  faire.  Avec  les 
sirops  &?iCFifîîés,  il  serait  fi^ciàe  de  distiller  25oà  3oo,ooo 
litres  de  rhum  chaque  année. 

On  emploie  eîiclusÈvemenlpourcharroyer  les  cannes 
aux  raouUinis,  les  grands  et  beaux  bœufs  de  la  côte 
Ouest  de  Madagascar,  qui  coûtent,  rendus  à  Mayotte, 
de  4o  à  60  frr.ncf  par  tête.  Les  forêts  produisent 
d'eiscelleEîts  bois  de  charpente  et  de  menuiserie  pour 
les  charreSSes;  le*  coraux  des  récifs  fournissent  une 
immense  quantité  de  chauK  qui  revient,  préparée,  à 
5  francs  îa  barrfque  ;  enfin  le  bois  de  chauffage  se 
trouve  en  abondance  sur  les  versants,  à  portée  de 
chaque  babitatiosi . 

î^s  grfOodes  causes  d'insuccès  sont  les  accidents 
aux  ma^iïmcs,  qui  sont  très-fréquents  malgré  le 
ruineu!^  entretien  de  nombreux  mécaniciens  payés 
chac^în  à  6,  S,  ko  et  même  12,000  francs  par  an  ;  ces 
accidents  ne  peuvent  pas  toujours  être  réparés  à 
temps,  soit  à  cause  de  Tinsuffisance  de  l'outillage, 
soit  à  cause  de  la  maladie  des  mécaniciens  ;  de  là, 
chaque  ^nnée,  t'es  chômages  ruineuK  pendant  le 
te^ps  de  la  manipulation  ;  et  comme,  généralement, 
les  codons  sont  en  retard  pour  commencer  la  coupe. 


il  (*»i  résulte  Jes  dérangements  irréparables;  la 
saison  favorable  passe,  on  coupe  dans  la  boue,  on 
manipule  dans  l'eau,  les  plantations  et  les  recoupes 
sont  compromises,  les  produits  diminuent  de  moitié, 
bref,  on  voit  se  produire  tous  les  inconvénients  si- 
gnalés plus  haut.  La  création,  par  îe  gouvernemer^t, 
d'ateliers  sérieux  de  réparation  pour  ;  es  navires  de 
guerre  aurait  renilu  d'immenses  set  ices  aux  con- 
cessionnaires en  permettant  de  faire  i  ipideBienI  une 
foule  de  réparations  très-longues  et  quelquefois  ira- 
possibles  avec  Toulillage,  nécessairerjcnt  imparfait, 
des  ateliers  privés. 

Une  autre  source  d'accidents,  c'est  l'imprévoyaiice 
avec  laquelle  on  a  couvert  en  chaume  la  plupart  d  s 
usines,  qui  sont  contir^jellemenl  exposées  à  prendra 
feu  pendant  ia  manipr  ation.  Il  ne  serait  pourt :ot 
pas  impossible  ni  même  difficile  de  fabriç^jer  des 
tuiles  avec  l?s  argiles  qui  abondent  à  Mayotle  ; 
mais  personne  ny  a  songé,  ou  tout  au  moins,  ne  »'a 
fait  jusqu'à  présent. 

li  y  a  à  Mayotte  douze  usines,  pouvant  manipuler 
le  double  des  cannes  qui  les  entourent;  il  faudrait 
aujourd'hui,  établir  des  routes  nombreuses  et  bit  j 
ferrées  qui  permissent  aux  charrettes  de  circuler  ave<î 
des  chargements  de  cannes.  Les  routes  actuelles  sont 
insuffisantes;  on  s'est  contenté  pour  lc3  faire,  de  dé» 
couvrir  la  terre  et  de  tracer  deux  fossés,  s^ns  empierrer 
la  voie  ;  aussi  les  charrettes,  même  vidcL,  y  esîfoncent- 
elles  jusqu'au  moyeu,  dans  la  poussière,  pendant  la 
saison  sèche  et  dans  la  boue  pendant  l'hivernage, 
()iielques  bonner  routes  permettraient  aux  petit; 
(()nc(*ssionnaires   de    planter  des  cannes    et  de  h^. 
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porter  aux  usines  pour  les  faire  manipuler .  f.a  fabrica- 
tion du  socre  prendrait  ainsi  une  grande    extension. 
ïjn  tabSeaus  suivants  donneront  une  idée   des  pro- 
grès accomplis  de   i855  à     1868. 

CIII.TITRK   nr.   l.K  CâNNK  KT    TiV  CATÏ  . 


I. 

Ét«t  des  cultures  et  des  produits  de   iHi5  à    iSOS 


EECTARES  CULTIVÉS. 


SUC&E    PBOUUIT 


kll. 

285,000 
522,000 
1,260,340 
1,999,417 
2,346,208 
I  096,830 
2,848.831 
3,093.506 
WBOBBimamaa 


RENDEMENT   MOYKN 

de   rhectarc 
de  cannes. 


kii. 

1,005 
1,580 
2,040 
2,323 
1,890 
2,789 
2,776 


II 


TaUMn  comparatif  des  principales  usines 


MONS  DKS  COKCRSSIONS. 


Ro^i  et  Débei^ey  {î  usines). . . . 
Issondjoa  et  Pcs&aœenîi  (t  usioe) 

DBOOBMfné. 

Sooba 

Goonl^Bi  «t  Baajoni  ( S  usines) . . 
LmJMii  et  M'Sapéré  (  t  usine  ) . . 
Ajangua  et  Vounsé  (  f  usine  ) . . . 


SUCKE     PKODUIT.                  1 

1856. 

1803. 

4867. 

ka. 

kii. 

kii. 

«90,000 

287,00(» 

1,015,000 

297,000 

870,000 

286,000 

20,000 

225,000 

500,000 

it 

235,000 

325,000 

II 

350,000 

355,000 

00,000 

(35,000 

413,000  1 

45,000 

220,000 

814,000  1 

II 

5,000 

73,000  1 

lu. 

r»t\FI.OPPEMKM. 


'••)  'V     nf-i    '  .i\ri  ssiONs. 


I  l/il>!ns(iiifnts  à  U.sifjr 
Il   vdjxiir. 

!\o<rn 

\rS;»|>«''n-][,oii|  atii 


MECTARtS 


c<»fict"dos. 


HECTARES 

cultives 

en 
cannes. 


M;im<Hit/.oii 

Issoiidjon-I'assamcnti 

l)i'|>ciicy 

A  iari;4in-\<)im/.c.  .  .  . 

I.ori^'oni.  .  , .  . 

(iojicoiii 

l)/<niiii(»giir 

Soiilon .  .  . 

(i<tinl».iiii 

r>rii)(Mli 


/.  iiilili  \.sfih<nt^  }ilanttur^. 


AihIc 


M  (!li.iiii;a-lMon/i 


1,392 
21  i 

(;22 

08 

I  Î7 

j,000 

\m 

1,200 

s;iO 


48 
()S 


140 

(;3 

•  »  • 

^50 

95 

3î 

24 

l.'iO 

100 

no 

100 


20 
12 


SLCRES 

pi'uduits 

en 

18C7 


THAVAir- 
I.EURS 


kilo. 

400,000' 

113,000 

!r>,000 

286,000 

r.  15,000 

314,000 
78,000 

r)0,ono 
500,000 

325,000 
195,000 
100,000 


30,000 

3,000 


o 

c 


230 

78 

II 

\U 

HO 

4  77 

60 

83 

300 

475 

4  60 

480 


23 
46 


Outre  ces  (''lal>lissements,  on  complaît  au  i^jan- 

\i(M-  iS()S,sur  18  autres  concessions  purement  agri- 

roK's  :  78,500  caféiers,  non  en  rapport,  5, 000  cacao- 

\»  is,  >5,()oo  cocotiers  en  rapport,  et  environ  18  hec- 

laics  cultivés  eu  colons  et  sésames  ;  iîaété  récolté  sur 

i  (  s  concessions,  en  1867,  environ  3,ooo  kilos  de  café, 

\  I  :>.()()()    kilos  de  riz,   et  93,000  cocos.    Le  café  de 

Maxolto  est  trcs-fort  et  excellent,  dans  quelquesannées 

il   s(  la  un  article   sérieux   d'exportation;  la  vanille 

;i();i    paifailenicnt    et  donne   de    superbes  gousses 

<jiiaii(l  elle  est  hie'u  fécondée;  on  n'en    cultive  que 

j8 
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pourla  consommation.  !/îleest  pleine  «le  magnifiques 
ricins,  d'indigotiers  et  de  pignons  d'Inde  qui  poussent 
spontanément  et  qu'on  pourrait  exploiter. 

Voyons  rasaiotenanl  quel  développement  la  fabri- 
cation du  sucre  peut  îîtteindre  à  Mayotte.  La  surface 
de  Mayotte  ert  à  peu  prés  de  4o,ooo  fiectarcs  ;  au 
point  de.  vue  des  cultures  et  l'impôt,  les  terres  se 
.divisent  en  quatre  classes  : 


WATUBE  nu    SOL. 

1 

CLASSES . 

TAXE  PAR  UKCTARB. 

Terrains  d'allmion 

Plateaux  caltivaMes. 

Pentes  cultivables 

Pente»  et  sommets  non  culti- 
vables  

Preiuicie 

Deuxirmo 

Troisième 

Quatriènio 

2'H 

2  ô/i 

1  3r> 

«»  G7 

Au  1®^  janvier  iBGS,  les  terri»ins  concédés,  assuiélis 
à  l'impôt,  présentaient  une  su rfice  de  11,722  liec- 
tares  68  ares  et  se  décomposaient  ainsi  : 

hectares        ares 

Première   classe. «  ,63G  5o 

Deuxième  classe 995  )o 

Troisième  classe 4»42o  66 

Quatrième  classe 4)609  99 

folal.  .  .        !  1,722,68 

Ce  qui  donne  7,o5a  hectares  68  ares  de  terres 
cultivables.  Aujourd'hui  la  surface  concéder  s'élève 
à  plus  de  1 5,000  hectares  et  il  ne  reste  gu<'re  qiic 
8,000  hectares  à  concéder.  Sur  le  iota!  de  40,000 
hectares,  i5,ooo  hectares  er.Mron  so:it  cultivabfcf  a 
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ili\«  r,  «iegn-s,  mais  6,000  hectares,  au  moins,  peu- 
\('iit  Ifès-facilement  être  cultivés  en  cannes  ;  suppo- 
sons (jue,  l(î  progrès  des  cultures  continuant,  ces 
(),ooo  lieclan's  soient  plantés  en  cannes,  ils  produi- 
ront 18,000,000  kilos  de  sucre,  soit  une  somme  de 
7,9.00,000  francs.  Voilà  le  rendement  possible  de 
relie  petite  île.  Qu'à  ce  moment  Anjouan  et  Mohéli 
ai  rivent  à  produire  de  leur  côté  8  à  10,000  tonneaux, 
el  le  groupe  des  Comore?  nécessitera,  chacpie  année, 
l'emploi  de  <)0  ou  80  grands  navires  pour  le  transport: 
de  ses  sucres.  Mais  il  faudra  procurer  des  frets  d'aller 
AUX  2)  ou  3o  navires  qui  se  rendront  de  France  à 
]\îayolte;  c'est  alors  que  s'établira  naturellement  à 
Mayotte  un  vaste  entrepôt  de  produits  européens  où  se 
pouiront  charger  les  nombreux  boutres  qui,  chaque 
aiMiée,  partent  sur  lest  des  Comores  pour  se  rendre 
»  la  cote  d'Afrique  et  à  Madagascar. 

VI 

Ia'<   tii^.jj^emciil»  i\c  travailleurs.  —  Elïeclif  des  ateliers.  —  Re- 
. niicinouJ  dans  1rs  Comores.  —  Régime  des  ateliers  à  Mayotle. 
^lodilicalions  nécessaires, 

La  «pieslion  des  engagements  de  travailleurs  est 
Mwo,  (les  plus  importantes  pour  les  établissements 
sncii(  is  dont  les  ateliers  exigent 2, 5oo  à  3, 000  noirs. 
Mavoitene  pouvant  fojirnir  qu'un  nombre  restreint 
de  iia\.»illcin\s,il  fautchercher  les  autres  à  l'étranger. 
A  Min  fois  le  recrutement  à  la  côte  d'Afrique  était 
permis,  de  regrettables  abus  l'ont  fait  supprimer  ; 
rhnmanité  et  la  morale  y  ont-elles  beaucoup  gagné  ? 
Les  petits  rois  de  l'intérieur  se  battent  comme  aupa- 
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rava.ût,   sciiîcmenl  ils  tncpt  leurs  prisonniers  au   îieii 
de  îes  vendre  ;  h  îrailo  ^  besucouji  dinr'niîé,  mais  elle 
conîinue  daes  des  conditions  beaucoup   plus  dures 
pour  les  Afvicz'm-ij  oWsgés  de  cacher  les  noirs,  les 
négriers  îes  cri  lasserai  à  fond  de  cale  et,  dit-on,  les 
jetteni  quelquefois  à  la  mer  quand  ils    sont  cfiassés 
par  des  croiseurs    anglais.    Tous   les    esclaves   qui 
venaient.  d'Afrique  recevaient  la  liberté  cl  trouvaient 
dans  nos  colonies,  tout  en  travaillanf,  une  existence 
préierab^e   à  celle  qu^ils   menaieîit  dans  leur   pays; 
ils  étaient  d'aJIeors  acquis  à  la  civilisation    Peut-être 
eùtil  été  plus  avakîïageux   de   régulariser  et  de  sur- 
veiller les  opérations  du  recrutement  à  hi  cote  d'Afri- 
que que  de  les  supprimer  complètement,  car  nous 
avons  perdu,  sans  compensation,  une  source  d'excel- 
lents travailleurs. 

L'Âfrsque  iermée,  on    a  demandé  à  la  tiombreuse 
population  de  l'Inde  les  travaHleurs  noirs  nécessaires 
à  nos  colonies  ;  i!  suffu  de  jeter  les  yei^x  sur  les  s'atisti- 
ques  crimip.elles  de  la  Béunion,  par  exemple,  pour 
juger  des  résultats  moraux  de  ce  recrutement.  Mayoltc 
essaya  c^onc  de  recruter  ses  travailleurs  dans  l'Inde; 
un  premier  convoi  fut  amené  par  M  .  Sohicrs  de  Vair- 
couleuiSy  ers  ï848,  mais  ces  Indiens  furent  immédiate- 
ment atteints  par  les  fièvres  paludéennes  ;  la   moitié 
mourut  dans  les  deux   premières  années  et  on  kUi 
obligé  de  renvoyer  les  autres  complètement  cachecti- 
ques.  Les  Indiens  ne  pouvant  vivre  à  Mayolte,  le 
Gouvernement  autorisa  îes  engagements  de  travail- 
leurs  iiîdigènes    dans   les   autres  Comores    et  c'est 
là  que  se  recrutCEiî  aujourd'bui  îes  ateliers  de  Ma- 
yolte . 
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Mil  un  es^ai  n'a  encore  été  fait  pour  racclimalement 
lies  (  liiiioisL'ldcs  Annamites  ;  peut-être  réussirait-il? 
Mais  il  ne  serait  pas  prudent  de  le  tenter  sans  munir 
.MaNoll(;  d'une  garnison  suffisante  pour  assurer  Sa  sé- 
curité des  habitants. 


Mouvement  des  engagements  de  travailiears. 


NOMBaK 

DÉCÈS 

ENGAGÉS    ' 

l'I.P.SO^NFI,  . 

AX?ii.i:s. 

des  engagés 

déclarés. 
...  ? 

introduits.  | 
...  ? 

rii;:,;tp-s. 

18:}(> 

\,2\i 

! 

IKOO 

l,7'»6 

19 

....       1 

«SOI 

•     •   • 

14 

531       i 

i«i;2 

1,80G 

16 

454 

I 

j  s  G.*} 

2,257 

17 

402 

— 

!S(;', 

3.179 

28 

451 

— 

iso:; 

;i,2r)4 

9 

/.7l 

I8<J(; 

3,787 

39 

476 

iU-ceiisfiiteiil    pour  Tannée    1867 
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!M()/;iiiil)i(Hirs 
M.il^iulirs.   . 
iM.ilinris.  .  ,  . 
(iojnnricns.  . 
Aujoiianais. 
IMolirlirns.  . 
/.ni/iharii'iis. 
liiîlicns.    .  .  . 


au-dessus 
de  j8aiis. 


\ .  1 9S 

191 

107 

42 

^17 

r>9 

28 

o 


«ES 

• 

au- 

dessous 

dc 

18  ans. 

753 

40 

71 

5î 

45 

10 

r 

FEMMES. 


au-dessus 
de  1 8  ans. 


97 
25 

II 

II 

n 
II 
II 


au-dessous 
de  18  ans. 


197 
6 


< 

H 
O 
H 


Div»-^  dct  lares:   3i.  —  Travailleurs  introduits  :  469 
;ut   iir  janvier  iSGS  :    .^,002. 


2,243 

268 

-184 

93 

^32 

49 

28 


—  Effectif 
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On  voit  que  la  gra  ide  srinjorité  des  engagés  se 
compose  de  Moza^^biques  ;  ce  sont  d'excellents  tra- 
vailleurs, très-vjgoureiix  et  non  sujets  aux  fièvres 
paludéennes,  ce  qui  ieir  donne,  à  Mayotte,  une  valeur 
particulière  ;  ils  |)r«'?sen?.ent,  en  outre,  ca  grand  avan- 
tage qu^après  avoir  terminé  leur  eui^agf'mcnt,  que  la 
plupart  renouvellent,  ils  se  fixent  dans  rile  et  aug- 
mentent la  population  laborieuse. 

Les  natifs  des  Comores  figuraient,  en  iHC»")  pour 
5i5  dans  le  chiffre  <l3  3,234  engagés,  et,  en  i<SGG,po!U- 
gSosur  3,787  -,  ils  Èiefjgureiit  plus  que  pour  437  dans 
Feffectif  de  3,002,  en  1 868.  Leurs  eugageuien'.s  sont 
moins cliers  que  ceux  des  Africains  et  (!es  ]\Ialgac!ies, 
les  sultans  n'exigeant  pour  clin(pie  couli.it  cpTuiUî 
prime  de  3o  à  Golrpucs;  mais  lesultan  d'Anjouan  \w. 
permet  à  ses  sujet.^  i[vv  des  engag(Mnenls  (ic  1  on  2 
ans,  ce  qui  est  formielleinent  contraire  à  l'jurêlé  dti 
:2  octobre  1855,  par  lequel  les  engai;és  veiiiiut  rie 
dehors  sont  toujours  soumis  a  un  piriuiLM  en^nî^e- 
ment  d'au  moins  cinq  années;  pour  être  assuré  de 
leur  retour,  il  retient  leurs  ieniuies  el  leuiseufauls  et- 
leur  défend  de  se  marier  à  l\(avotte;  on  prétend  aussjf 
qu'il  prélève  une  part  sur  leur  salaire;  d'ailleurs  le 
sultan  d'Anjouan  a  besoin  de  travailleurs  pour  son 
usine  et  celle  de  M.  Sunley,  il  n'envoie  donc  à  Ma- 
yolle  que  les  phthisiques,  les  rachifiqties,  h*s  ulcérés, 
etc.,  ce  qui  empêche  lerecrutement  à  Aiijouan  tlVtre 
aussi  avantageux  qis'il  pourrait  l'être. 

La  cession  du  contrat  d'engagement  d'iuii  fra- 
vailletu-  passé  dans  les  Comores  en  nré'^ence 
des  délégués  de  l'Administration,  coûte,  à  Mavntî<', 
125  Iraucs  pour   usi    noir    a.idessosîs    ile      o    ans. 
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i.)0  Iraiics  (le  lo  a  i8,  173  francs  au-dessus  de 
i.S  ans.  La  paye  varie,  par  mois,  suivant  l'âge  et 
le  iciijps  (le  service,  de  2  (r.  5o  à  10  francs  ;  sur  les 
l).il>ilations,  la  moyenne  est  7  fr.  r>o  .  La  ration  jour- 
nalise se  (omposede  1,200  grammesde  riz  en  paille. 
L  (MiiM^'^fiicnt  (1  nue  bande  de  100  noirs  de  18  à  25 
aiisKvjcnt  a  1 7,. ')Oo  francs  ;  son  entretien  coûte  par 
an  pour  les  ^n^i's  :  (),ooo  fr  .  ,  pour  la  nouriilure: 
'f,[\f><>  ir.,  j)()nr  les  soins  médicaux  ;  !2,5oo  fr.,  en 
Iniit        I  '),.1')()  Ir  . 

L  nnposMhiljti' d'exercer,  de  Dzaoudzi,  une  sérieuse 
Mnv<H!ai»i:e  (les  habitations,  a  laissé  s'élablirde  nom- 
hrciix.  abus,  anjoiird'iuu  tellement  invétérés  qu'il 
esl  lorr  dillicile  do  les  supprimer.  Les  sages  pres- 
ciiplioiis  (le  l'arrêté  du  2  octobre  i855,  qui  défendent 
«l'iinposi'r  an  fravaillcnu',  à  part  le  temps  de  la  coupe 
et  (le  la  manipulation,  plus  de  10  heures  de  travail 
\y>iv  joiu'  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  et  qui 
lui  assurent  un  repos  de  2  heures  dans  le  milieu  de 
la  journée,  et  le  repos  complet  les  dimanches 
v\  jours  fériés,  ne  sont  pas  observées.  Chaque  malin, 
a  '>  heures,  le  travail  commence  et  dure  sans  inter- 
ruption jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  nulle  part,  ex- 
cepté dans  les  ateliers  du  Gouvernement,  dans  les  pri- 
sons et  peut-être  sur  une  ou  deux  habitations,  le  repos 
de  midi  et  du  dimanche  complet  n'est  accordé  au 
ir.isailleur  ;  ou  le  force  à  passer  i3  heures,  soit  aux 
ihamps,  soit  à  Tusine,  sans  prendre  ni  repos  ni  nour- 
îiluie;  et  après  l'appel  du  soir,  à  7  heures,  que  lu: 
doniR'-t-on  pour  sa  ration  de  la  journée?  1,200 
jj;rammes  de  riz  EN  PAILLE  qu'il  est  obligé  de  piler 
•  \c     sauner,  et  dr  liure    cuire,  avant    de  le  manger. 
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Si  un  travailleur  est  bseo^  au  moment  de  "appel,  le 
mrJlre  lui  reîisif'.  d*abcrcl  le  prix  de  celte  journée, 
puis  ie  pnx  d*uo«3  secc:iide  journée  è  litre  de  dom- 
mages-intérêts ;  il  arnve  ainsi  quelcuefois  qu'au  bout 
du  T[ioi&,  c'est  le  viaure  qui  est  créancier  de  son  ser- 
viteur. Il  est  hier  rar<^que  les  engagés  touchent  inté- 
gralement leur  î?daire.  Sir  quelqv  es  habitations  les 
maîtres,  ou  leurs  employas,  ou  dea  march<.ncis  indi- 
gènes en  comple-coiiraut  avec  enx,  apportent  des 
pacotilles  d'étoffes  ou  d'autres  marchandises  qu'on 
disiribue  aux  engagés ,  au  lieu  d'argept  ;  la  fixation 
arbitraire  du  prix  de  ces  marchandises  rend  illu- 
soires les  règlements  de  compte  entre  engagistes  et 
engagés,  et  il  serait  bon  Je  n'autoriser  ce  mode  de 
payement  qu'en  présence  du  syndic  ou  du  com- 
missaire du  quartier. 

Aujourd'hui  le  régi'ne  des  ateliers  est  tel  qu'il  est 
impossible  à  l'engagé,  quelque  laborieux  et  bien 
disposé  qu'il  soit,  de  s'j  conformer.  ^1  est  généra- 
lement admis  qu  une  seule  substatice  ne  suffît  pas 
pas  à  nourrir  un  homme;  or,  on  donre  pour  ration 
quotidienne  à  l'engagé,  du  i^'  janvier  au  3i  dé- 
cembre, du  riz,  rien  que  du  riz,  toujours  du  riz  ;  le 
dégoût  le  prend  et  //  s  en  va  marron^  pour  changer 
de  régime  pendant  quelque  temps.  Si,  conformément 
aux  prescriptions  de  la  loi,  les  concessionnaires  ac- 
cordaient à  leurs  engagés  le  repos  de  deu%  heures 
au  milieu  de  la  journée,  si,  en  outre,  ils  respectaient 
le  repos  du  dimanche^  les  engagés  pcurraienr  cultiver 
des  bananiers,  du  manioc,  des  patates,  prendre 
du  poisson,  enfin  varier  leur  nourriture.  CcnvisenE 
ces  houunes,    occupés  à  î«u    travail  accabkot  de  5 


il'  ijM-,  (lii  matin  H  7  liciires  du  soir,  pourraient-ils 
s'tii^i'i  ,i  cultiver  un  petit  champ?  Il  n'est  pas 
rfonuant  qu'avec  une  pareille  économie  le  quart  des 
Hl(rli(!ts  soit  toujours  parti  marron  dans  les  forêts  de 
l'intérieur,  et  que  telle  habitation  qui  compte  2  à 
5oo  cfigagés  n  en  puisse  jamais  réunir  plus  de  i5o 
sfir  le  lieu  du   travail. 

Voilà  pour   les   intérêts  des  engagés,    mais   il  y   a 
,1'issi    |(îs  intérêts  des  engagisles.     Les  peines   pro- 
noncées par  Tarrêté  du    2  octobre   i855  sont  telles 
<\\\v.  le  j)liis   ptmi   n*est  pas  l'engagé,  mais  bien  Ten- 
f^.i^isle  (jui,  pour  la  moindre  contravention  commise 
par  son  engagé,  se  trouve  privé  de  son  travail  pendant 
1.^)  à  :>.()  jours.  Je  suppose  qu'un  beau  matin  un  en- 
gage de  rétablissement  de  Dzoumogné,  par  exemple, 
refuse  de  se  rendre  au  travail  ;  la  police   l'arrête  et 
le  i  ondnil  an  poste  de  Combani  où  il  passe  la  nuit  ; 
le  lendeuKiiu,   elle  le  conduit  au  poste  de  M'Sapéré, 
d'où  on    le  dirige   sur  Mamoutzou  où   il  s'embarque 
ponr  D/.aoudzi.  Là  il  attend  à  la  geôle  un  jour  d'au- 
dience,   soit    3  ou  4  jours;  il  est  jugé    et,  Tarrêté 
n'admettant   pas  de  circonstances   atténuantes,  il  est 
comhunné  a  la  peine //if ////72a  de  8  jours  de  prison  et 
')   Il     d'amende.  Comme   il  est   radicalement  insol- 
vabie,  il  est  obligé  de  fournir  en  travail  le   montant 
tie  l'amende,  soit  5  jours  de  prison.  Quand   la  peine 
(  >l    temunée,  quand  Tamende  est  liquidée,  on   croit 
peul-élre  (pi'il    est  libre,    pas  du  tout,    la  police  lui 
retl.nue,  eu  vertu  d'un  règlement,  3  francs,  pour  prime 
liai  reslation  ;  il  passe  donc  encore  3  jours  en  prison  ; 
«iiHii,  il  est  reconduit    à  M'Sapéré,  puisa  Combani, 
Mlll•^  .»  st)n  habitation  où  depnis  un  mois  son  enga- 
^isf.    i>t  privé  lie  ses   services,   .\ussi  les  engagistes 


évitent-ils,  ie  pins  |u  ils  peuvent,  i  in  ervenlion  île 
^a  païice  sur  les  ateliers.  A?  temps  où  la  peine  du 
rolio  élcit  applicablee  lorsqu'un  truva  Heur  déso- 
béifîsait,  on  le  conduisait  aii  poste  de  |  olicc  le  plus 
voisin,  il  recevait  que'quu'S  coups  de  rotin  et  s'em- 
pressait de  reprendre  le  travail,  parfaiiement  cor- 
rigé. Aujourd'hui  le  rotin  est  interdit,  il  ne  reste 
comrïie  moyen  de  répression  que  l'empiisoni  ement, 
peire  complètement  illrsoire  pour  iin  nègre.  Aller 
à  la  geôle  est  une  bonne  fortune  pour  un  en- 
gagé; là  le  repos  de  midi  et  du  dimanche  est  scru- 
puleusement observé,  la  nourrit»n*e  es  bonno,  le 
logement  passable,  le  travail  modéré  ;  ai  ssi,  un  bon 
nombre  d'engagés  reiTusenliL'  le  service  '.  ur  les  h;ibi- 
taticns,  uniquement  pourétrf  mis  à  la  gcole.  Qu'est- 
il  arrivé?  Les  concessionnaires,  lorsqu'ils  ont  ou 
à  se  plaindre  de  leurs  en'^ag's,  se  sont  rendus  jus- 
tice à  eux-mêmes  avec  la  coupe,  lé  f>lcc,\K\  biron, 
etc.,  etc. 

Ex!ger  que  le  repos  de  deux  heures  auîiiilip?  dt-  la 
journée,  et  du  diinanche  en  eîitier,  soit  accordé  aux 
travailleurs;  leur  assurer  le  strict  et  loyal  p:iyemént 
de  leur  salaire;  édicter contre  les  engagés  coupables 
de  contraventions  légères,  f'es  peines  qui  ne  scient 
pas  onéreuses  uniquement  pour  l'engagi* te;  rendre 
Temprisonnement  une  véritable  peine  en  forciuit  les 
détenus  à  un  rude  travail  ;  telles  sont  les  modifica- 
tions qu'il  est  nécessaire  d'apporter  au  régime  actuel 
des  ateliers. 

Le  gouvernement  local  y  trouvera,  d'ailleurs,  son 
intérêt.  Tous  lesans  on  porte  aux  recettes  iu  budget 
local,  pour   le  produit   du  travail  des  détenus    u'^e 


sorniiK!  (!<»  >oo  i'v  Or  la  moyenne  journalière  do 
I  efleclif  ries  riétenns,  du  i"  janvier  au  3i  décembre, 
<'.sl  -o;  (jii  on  fasse  sérieusement  travailler  ces  70 
dcli mis  et  ils  fourniront  par  an,  dimanches  non 
<<Hii()ris,  :>i,(jro  joinnées  de  travail.  Ce  chiffre  n'est 
nidlenjenl  exagéré;  en  iSOy,  le  juge  impérial  a  jugé 
>0^i  prévciuis,  GiS  ont  été  acquittés  et  296  condamnés 
'»  "»•  '^>ljd  i\v  9i),()S(}  jours  de  piison,  et  à  1,776 
IraiKs  (riinuîndes  qui,  con\'erlies,  donneiil  1,776 
|oiinié('s  de  travail.  Ootnbien  de  trijvaux  iildes,  d'as- 
snnjssenw'nts  de-  marais,  par  exemple,  ne  pouirait-on 
p.is  ;icer)mplir  avec    ces    7.9,000   journées  de   travail 
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IiisIkc. —  'l'nluinaux  ciiiopcens  oMudi^'cncs. —  Slatisti(|uc. —  iNa- 
\  ii;.itiMii . —  iM(»ii\r»n«'iil  tic    na>ij«'s  en  iSf!;  .— Commerce  dt* 
IM.iViiltt' a\i'<;    la   l'iaiicc.    \cs  roloiiics   ef  l'ilranger  en     1867. 
l'riu.  i()aii\  arliclcs  lilmportation  et    d'cxporfation  . —  Com- 
nuirc  Itxal. —  IVaicfc  du  numéraire. —  Pator.fes. 

I.a  justice  est  rendue  j)ai-  un  juge  impérial, 
.1  la  lois  juge  civil,  juge  de  commerce,  juge  de 
paix  <'t  juge  d'instruciton.  11  connaît  en  prc- 
luicr  cl  eu  dernier  ressort,  des  actions  personnelles, 
mnhiheres  et  commerciales  jusqu'à  1,000  francs,  et 
«les  ael  ions  immobilières  jusqu'à  îio  francs  de  revenu; 
an  delà,  appel  peut  élre  poilé  de  ses  jugements  devant 
Il  ("our  impériale  de  la  Réunion.  I.es  (^odes  mélro- 
|M)Iit.»ins,  civil,  de  procédure,  d'instruction  ciami- 
iirlle  ci  pénal,  ont  été  promulgu<'s  a  Mayolle,  sans 
I  .uiJK*  modifie. ition  :  les  formahtcs  du  (^ode  de  pro- 
'    'i' '   ctlunl  dt^  i^randt'-»  uaianlKs  en    I  rance     mais. 


(  ^84  ) 
à  Mayolte,  elles  sont  impraticables  et  entravent  la 
marche  des  affaires;  le  tribunal  se  compose  d'un 
seul  jugo,  les  procès  se  débattent,  sans  le  ministère 
d'avoués,  d'avocats,  ni  même  d'huissiers  spéciaux, 
entre  de?  parties  agissant  et  comparaissant  elles- 
mêmes,  et  le  plus  souvent  étrangères  à  l'étude  du 
droit  ;  il  importe  donc  d'introduire  la  plus  grande 
simplicité  dans  la  marche  de  la  procédure  et,  sous  ce 
rapport,  les  dispositions  du  décret  du  28  novembre 
1866  portant  organisation  de  l'administration  de  la 
justice  à  la  Nouvelle-Calédonie,  relatives  au  tribunal 
de  première  instance,  pourraient  ètie  avantageuse- 
ment appliquées  à  Mayotte. 

En  matière  correctionnelle,  le  juge  impérial  peut 
prononcer,  sans  appel,  jusqu'à  un  au  d'emprisonne- 
ment et  Ï5O00  francs  d'amende;  au  delà,  il  ne  statue 
qu'en  preînier  ressort,  l.es  affaires  criminelles  sont 
instruites  à  Mayotte  et  transmises  à  la  Cour  de  la 
Réunion.  Peut-être  y  aurait-i!  écojiomie,  au  lieu  de 
transporter  à  la  Réunion  un  nombre  quelquetois 
très-grand  de  prévenus  et  de  témoins,  à  envoyer  un 
des  conseiHers  de  la  Cour  de  Saint-Denis  tenir  des 
assises  à  Mayotîe  lorsque  le  cas  se  présenterait.  On  y 
gagnerait  aussi,  comme  effet  moral,  d'exercer  la  ré- 
pression sur  le  Heu  même  du  crime. 

Les  indigènes  sont  soumis  à  nos  lois  pénales,  et 
justiciables  en  matière  de  police  des  tribunaux  eu- 
ropéens. On  leur  a  reconnu  le  droit  de  faire  juger 
leurs  différentes  civils  par  des  juges  indigènes.  Ces  ju- 
ges sont  les  cadis  d*?  Tamanzi ,  de  M'Sapéré  et  de 
Sada,  tous  musulmans.  Il  eut  été  impolitique  de 
laisser  à  ces  musulmans  le  monopole  de  la  ju&ticc 
indigène  sur  les    Indiens,  les  Malgaches  cl   les  Afri- 


<.'iiiis  rjui  ne  connaissent  pas  le  Coran,  aussi  les  (îiffi- 
<  nUi^s  entre  les  diverses  classes  indigènes  sont-elles 
jng«('s  par  I  eCommandant  supérienr  en  présence  des 
<adis  et  des  chefs  de  village  assemblés  en  kabar. 
Celîe  heureuse  insSitulion  efface  l'action  des  cadis 
devafjl  Taiîtoriré  du  Commandant,  et  prépare  la  voie 
.i  racccpîafion  par  lesindigènes  du  tribunal  européen, 
aiiqîicl  la  plupart  ont  déjà  recours  pour  les  affaires 
purement  d'intérêts  et  cositentieuses. 

vrATISTIQÏJK  JUDICIAFSS 
Année  1867. 
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Aiini-e  1867  (tlu  i«r  janvierau  31  <lécenil»n'). 
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1,1 25,78  î 

l,420,2i>7 

«35.754 

l.ii  ivsiinié  il  est  entré  à  Mayotle  ,  en  18G7  , 
pom  S  >'»,- *>/|  fr.  (le  inarchaudises  étrangères,  il  est 
soiii  pour  »  ,1  !^o,i>'.?7  fr.  de  produits  du  pays;  ce  qui 
d«>inu>  \\\w  h.daïKO  de  i^h/iy  ^  fi'.  en  faveur  de  laco- 
lonu"  Il  osl  Iu)n  de  icinarquer  qtie,  chaque  année,  les 
iImmïs  piM«  us  o!i  I  ranco  à  l'entrée  des  sucres  deMa- 
\i>!tr,  r<inl)(>in sont  laii^einont  In  Métropole  des  dé- 
I M  ii-M  s  (ju  (^llf  lail  p»nir  sa  colonie  ;  Mavotte  n'est  donc 
,  'I  is  iii!''.M  .1  Imii  nih''  colonit»  onéreuse  pour  la  FrancCé 


Jusqu'à  prrSiMiî  le  sncro  fonno  lo  soûl  article  s(*- 
ricJîîi  <i'exportalion.  Sur  les  j,0{)^,")00  kil .  <lc  siicre 
produiten  i^Gj  i  ,71  1,273  kil.  rcsîaicnlcn  magasin 
ail  3i  décembre,  25:^, 000  kil .  avaient  élé  vendus  ou 
ivres  en  payeiiienl  à  des  coinnierranls  arabes  ou  in- 
diens élablis  à  Mayotte,  et  avaient  l'onné  la  plus 
grande  pulic^  (\i\  Trèl  des  boulres  allant  à  boMd)ay  et 
à  Zanzibar.  C'est  un  beuieux  coininencenienl  que  le 
nSaceinent  <le  ces  sucres  dans  le  pays,  car  l'objec- 
t  il  des  colons  doit  être  de  pa\('i'  les  Irais  d'exploitation 
avec  les  produits  ri  de  s'afVianilnr  autant  (ju(^  possible 
des  ruineux  envois  de  îonds  cpTils  sont  obligés  de  de- 
mander à  la  Héunio!)  ou  à  la  ]ianc(v  Aussi  ne  doit- 
on  pas  prolijber,  snais  seulement  surveiller  le  paie- 
ment des  engaj^és  avec  des  étoiles  ou  autres  mar- 
chaîjdises  fournies  a  Ma\olte  pai'  les  connneiranls  in- 
«ligènes,  car  ce  niod(»  de  [)a\emenl  permet  aux  colons 
de  convertir  en  ari^enl,  sur  les  lieux  mêmes,  une 
partie  <!«'  Sesirs  sucres. 

Une  d<^s  jurandes  dirUctdtés  contre  lestpielles  ont  à 
lutter  les  colons,  c'csî,  înili^ré  les  ressoui-ces (pic  leur 
fouriiit  îe  con»p{oir  d'iscompte.  l'absefice  fréquente 
<bi  numéraire  (pii  e^l  abs<.t!*é  avec  une  rapidité  in- 
crova!)le  par  la  populatioss  indif^ètie.  A  peine  mises 
en  circnlatioiî,  les  pièces  <lc  >  bancs,  en  ar^^ent,  dis- 
paraissent et  on  tH»l«>s  re-v'oit  pins.  A  la  Héunion,  ou 
le  même  laii  se  iHésenS-tîit,  la  disparition  regrettable 
delà  monnaie  d'argent  a  été  éditée  par  la  mise  en 
circulation  de  iî»Oîïnairs  de  billon  autiicliiennes 
nux([ucUes  oïi  donne  uE^e  valeur  fictive  de  i  franc. 
Ci' est  avec  ces  raionnaies,  cotniîHUîémcnt  appelées  c/ffs 
Ken'éguenj  au:'  se  fait  aujourd'hui  tout  le  commerce 


l'M  .Il      t\ 


»   2\K\  } 
!••   Sjint-DiMns.    Il    serait  a    souliailer   qu'une 
si.iiibl.ibh-  combinaison  pi'il  réussir  à    Mayotle. 

I'f<'sr|uf!  :r>iites  les  étofTes  viennent  deUonibay  et  de 
/.ni/il>ar;  le  ri/  et  les  bœufs  sont  apportés  exclusive- 
iM(  tii  (!e  latôleOîiestde  Madagascar,  soit  directement, 
soif  j>ar  l'intermédiaire  de  Nossibé.  Jusqu'à  présent 
l's  nombreux  boutres  (|ui  se  rendent  à  cette  cote  :ie 
!i  ou  veut  pas  JcIVét  à  Mayotte  et  partent  sur  lest. 

I  <•  commerce  est  localisé  à  INI'Sapéré,  Dzaoudzi, 
l'.im.iir/i  et  Mainoutzou.  Dzaoudzi  compte  i  mar- 
rli.inds  en  gros  ^iuropéens  ,  et  Mamoutzou  i  . 
!\r.S.ipér("  c()m[)te  9  marcbands  en  gros  indiens  ou 
:nabes  ;  les  marcliands  au  détail  sont  répartis  entre 
M'S.jpéré  et  Pamanzi . 
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Mil. 


insalubrité.  — La  saison  srcl»c  «a  riiivertiagc.  —  Kpoiiiie  lavoial?!. 
à  rarrivcc  des  Kuro[)éons.  —  Piiiicipalcs  maladies.  —  Accliina- 
ismenl.  —  Mortalité.  —  Statistique. 

Maycîte   est  loim    dVlrc  ini    pays  sain    Sur  le  !it- 
iovsà  on  vit  dans  ratmosplière  empestée  i\v.s  marais 
mixte?    ou  salés  (|(n  garnissent   toutes  les    criques; 
une    lar?;e  ceinture    de  bancs    de  vase  et    de  corail 
tenc^ot  aux   assises  de  l'ile,    découvre,  à  \nvv  basse, 
tûnsi   que  l'inHuense   sutface  de  polypier;.,  des    ré- 
cifs; ;  il  s'en  dégage,  sous  un  soleil  ardent,  di^s  effluves 
iiîîninomment  malsaines.  Dans  l'intérieur,   les  pluies 
torrentielles    de    riiivernage    etilraînent    les     terres 
mises  à  nu  par  d'imprudents  défriclienients,  délayent 
un  liutnus  cliargé  de  matières  organiques  en  décom- 
position et  le  cliarrient  dans  les  vallées,  ravinent  les 
:crrc3  argileuses  et  ocreuses  formées  par  l'allération 
de   rocijes  volcaniques  récentes,  et   produisent  des 
e!!îa!jations  tellmirpies  à  [)eu  près  aussi  nuisibles  que 
celles  des  tnarais 

Ces  causes  de  maladies  n'ont  pas  pendant  toute 
Tannée  la  même  intensité  ;  deux  saisons,  bien  tran- 
chées, partagent  Tannée  à  Mayotte,  la  saison  sèche 
qui  commence  à  la  un  d'a\  ril  et  dure  jusqu'au  com- 
mencement aoctobre,  et  la  saison  humide  ou  hiver- 
nage (pli  occupe  les  autres  mois;  l'année  patholo- 
gique se  divise  de  la  même  manière  en  bonne  saison 
qol  répond  à  ta  saison  sèche,  et  mauvaise  saison, 
saison  malsaine,  qui  répond  à  la  saison  des  phiiei 
ou  hivernage. 


\  2'X^  ) 
'  (  i:  (\ni  lrnj)|M>  toiil  d  abord,  écrivait  M.  Je  docteur 
Daidic-  riaiis  sa  remanjiiable  îhcse  sur  les  maladies 
'  i\<-  Alayoftc,  c'est  l'unité  d'affection.  Le  fond  de  la 
"  |>atliologie  de  cette  île  est  la  fièvre  inlermilîenle sous 
>  »oijt«  s  ses  formes,  avec  tous  ses  types,  depuis 
lacées  le  pljis  siuiple  jusqu'à  cehsi  qui  se  termine 
"  eiMjuelqcK.s  heures  par  la  uiort.  Eu  effet,  des  mois 
"  enlicrsK(î  passent  sans  voir  dansThopitaS  de  Mayotle 
"  aulre  chose  «pie  des  manifestations  de  Tintoxica- 
«  lion  paludéemic.  Mais  il  faut  ajouter  que  si  ce 
•  j;ein'e  de  maladie  est  unique,  il  n'épargne  per- 
'  sonne,  ni  sexe,  ni  Age,  ni  constitution,  ni  tempé- 
rament; dans  un  intervalle  phis  ou  moins  long, 
Ions  y  passent;  et  il  est  impossible  de  dire  que  ce 
sera  plulùl  tel  (fue  tel  autre  qui  en  sera  d'abord 
atleinl. 

«  Les  cliangemenls  atmosphériques  introduits  par 
la  succession  des  saisons  u'engendrciU  pas  de  nou- 
velles maladies,  mais  ils  ont  une  grande  iiifluence  sur 
leur  développement,  leur  forme,  leur  type,  Seur 
complication  el  Ie»u' degré  de  curabilité.  La  faci'iîé 
a\ec  laquelle  les  nouveaux  arrivés  contractent  les 
maladies  endémiques  est  d'autant  plus  grande  quï 
la  saison  tie  riuvcrnage  est  plus  prononcée,  que  les 
chaleurs  sont  plus  fortes,  que  les  pluies  to:nbesir 
as  oc  plus  de  force,  que  le  sol  est  plus  détrempé. 
Très  ordinairement  la  lièvre,  quoique  endémique 
piMulanl  Tannée,  diminue  considérablement  en 
w\\\  pom  redevenir  fréquente  en  septembre.  Si 
I  on  profile  de  rinlervalle  compris  entre  ces  deux 
(  pixpu's,  «|ui  est  en  mènu'  temps  la  saison  sèche 
.1    li.iuhe.  les  iiiodilicalionii  qui  se  font  dant  l'étaï 
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«  physiologique  des  arrivants  auront  lieu  successi- 
«  vement  et  sans  secousses;  il  en  résultera  que  Ses 
«  habitants  seront  dans  des  conditions  meilleures 
«  qu'en  arrivant  en  septembre  par  exemple,  moment 
«  où  ia  chaleur  étant  déjà  forte  et  les  ém;î nations 
«  miasmatiques  plus  malfaisantes,  la  transformation 
«  de  l'Européen  en  indigène  ne  se  fait  que  pénible- 
«f  ment  et  très  souvent  par  des  chocs  violents,  d'où 
«les  accès  peinicieuv  chez  des  sujets  qui  nau- 
«  raient  eu  que  des  accès  simples,  s'ils  avaient  subi 
«'  la  transformation,  lacclituati'înont.  Nous  dirons 
«  plus  loin  ce  (ju'o'i  doit  entemlre  par  acelimate- 
«  ment  à  Mayotte.  Ci\i(]  mois,  voiià  ia  moyenne  du 
«  tempsque  passe  Ihuropèeu  sanscontiacter  la  (ièvie 
«  H  Mayotte,  îot scpi'il  y  arrive  dans  les  îneilleures 
«  circonstances  <>t  à  condition  cpi'il  s'éloigne  de  tout 
«ce  qui  peut,   partout  ailleurs,   occasionner  des  ma- 

«  ladies  ou  seîdvinenl  une  imlisposilioîi 

«  [.'hivernage  est  caractérisé  par  l'élévation  de 
«la  tempéralin-e,  les  pluies  diluvialcs,  l'énorme 
tf  quantité  d'elccli'icité  (pii  s'amasse  dans  les  couches 
«  de  ratmos[)hère.  L<'s  conditions  <pn  favorisent 
«l'action  des<f(luves  sont  rcunies  à  leur  maximunj 
«  depuis  le  mois  d'octob'X'  à  aviil.  I^a  végétation 
«  prend  pendant  cette  périoJe  une  vigueur  excessi- 
M  veulent  grande;  niais  couîme  ou  l'a  dit,  et  c'est 
«  surtout  iji  qu'd  faut  le  reconnaître,  le  piincipe  d<' 
«  vie  pour  les  plantes  est  un  principe  de  mort  pour 
»<  les  animaux  et  pour  l'homme. 
«  «  A  l'époque  du  renversemeîit  des  saisons  on 
«  éprouve  un  sentiment  de  malaise,  de  lassitude,  de 
«brisement    général,   souvent  de   la  céphalalgie  ;   les 


(  :>97    i 

«  fortes  se  dépriment,   î'appt'îit  dimimic,  et  les  diges- 

"  lions  sont  pénibles.  Tout  travail  devient  fatiguant. 

'  Soit  (pHî  cette   modification  de  l'état  physiologique 

tienne  aux  variations  atmosphériques,  plus  grandes 

«  a  cette    époque    que  dans    les  autres   parties    de 

"  l'année,     soit  qu'elle    résulte    des    rapports  élec- 

•'  hi([ueH  existant  entre  les  corps  et  les  régions  infé- 

«'  rieure»    de    Faîmosphèrc,    ces    phénomènes,   tout 

•  i»erveux,  ti'en  sont  pas  moins  lessentis  par  les  Euro- 

t'  |>éen8,  du  plus  au  moins. 

•<  A  ]Vîa}otle,  on  a  constaté  depuis  longtemps  que 
"  le  nombre!  des  maladies  est  en  raison  directe  de 

"  la  pluie  tombée Les  Arabes  prétendent  qu'à 

»•  de  certains  intervalles,  dont  ils  s'accordent  à  fixer 
«la  durée  à  /j  on  ')  ans,  il  passe  sur  cette  île 
«  une  épidémie  de  fièvres  graves  qui  de  tout  temps 
«  a  lait,  sur  la  population  noire,  de  nombreuses 
"  victimes. 

«  Depuis  la  fin  de  i8;h>  l'état  sanitaire  de  Mayotte 
<«  s  est  heureusement  modifié  ;  les  affections  palu- 
«  déennes  y  existent  toujours,  les  militaires,  les  em- 
«<  ployés  et  les  colons  en  sont  atteints,  tous  à  peu 
>  près  ;  mais  les  fièvres  pernicieuses,  au  heu  d'être 
0  la  rôgle,  n'y  sont  plus  que  l'exception,  dans  la 
t>  première  année  de  séjour,  car,  au  delà  de  ce 
v>  temps,  <'lles  deviennent  fréquentes;  et  l'on  compte 

peu  d'uidividus  qui,  après  la  :>^  ou  3*^  année,  soient 
(^  assez  privilégiés  pour  n'en  avoir  j^as  été  atteints. 

Vulaiit  les  affections  paludéennes  sont  fjéquent<*s 
'   .1    Mavottt'     autant    les   autres   alfectioiis   des    pa\s 

(  liaud>   \    ^<»nl    rare^  «  i  Ixni^in  s     (.rll'>   qii'oî)    y 


« 
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«  rencofilre    quelquefois    sent   la  dysenterie   e.l  la 

(t  ooiîC|tî5  sèche 

«  Pas  pSos  à  Blayolie  qwe  dans  les  autres  pays 
chauds  où  les  maladies  paludéennes  existent  à  un 
degré  élevé,  l'Européen  ne  peut  songer  à  jouir 
«  longtemps  de  6'intégrité  de  sa  santé.  Les  individus 
«  des  autres  races  et  des  autres  pays  y  sont  atteints, 
«  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  mêmes 
«  affections.  Nous  n'avons  pas  encore  constaté  d'es- 
«  ceptions  à  cet  égard.  Les  Indiens  importés  à  Ma- 
«  yolte,  en  1849,  y  furent  pris  des  fièvres  pakuléennes 
«  aussi  promptement  que  les  hommes  de  la  garnison. 
«  î>es  habitants  de  Bourbon,  blancs,  mulâtres  ou 
«  noirs,  résistent  moins  longtemps  qtie  les  Euro- 
«  péens.  Les  Arabes  de  certaines  parties  de  la  côte 
«  orientale  d'Afrique,  où  les  fièvres  paludéennes 
«  n'existent  pas,  sont  pris  à  Mayoltc  d'accEdenls 
«  miasmatiques  a!!xquels  ils  succombent  souvent. 

«  îl  n'y  a  pas  un  seul  co!on  ou  employé  qui  ne 

«  porte  sur  sa  physicî^omie  l'empreinte  des  ?^f?ections 

«  viscérales   consécutives  siuk  fièvres  maréîoaîiquss 

«réitérées.  Chez  pSusieurs,  la  crxhexie  est  très-pro- 

«  noncée .  Ijcs  malheureux,  p?r  ;enus  à  cet    état,  ont 

«  encore    l'aveugle   courage  êe    se  ôire    acclimatés 

«  parce  qu'ils  ont  en  mille  foie  Sa  Sèvre    et  que  Êa 

«  fièvre  ne  les  r  pj^s  tués  !  Ycilà  ce  que  c'est  que 

«  Taccli maternent  à   Ma^^otîe.  La  prernsère  aoîîée  se 

«  pasf^  facilement,  malgré  les  accès  de  fièvre  souvent 

«  nombreiTiT:  ;    mr^Àr^   après  cela  le  sang  's'appauvrit, 

«  l'inteEigeiîCc   s'uee  de  îa    même    n?anière  que  le 

«  cor^  ;  l^ss  îravaux  ?oeiî  pénibles,  oin  est  sburdi , 

«  parcf^i5W3p  icnt  ca  cîn'on  &st  est  em?îreint  de  mol- 


i's'^*-;    ks  sen5   sont  émoussés ;  ceriaines  faciiLtés 

-  (iirriirnicrit   d'une  manière  déplorable,  la  niémoire 
'  surtoiu  ;  on  vit  dans  une  sorte  de  torpeor;  les  fore- 

tjorjr.  (le  la  vie  de  relation  sont  embarrassées  de  îîa 
"  iiK me  nianière  que  celh'S  de  la  vie  organiqtte:  le 
/iioiiv(  ijicnr  viial  csl  constamment  attaqué  dans  sa 
sf>iin  r.  (  )n  (|(Mf  croire  sans  peine  que  lorsque  cet  état 
'  .1  <Uiir  j)liiM<n!'.s;»nMé<'S,  le  petit  noiTibre  de  ceux  qui 
oui  km;,!»'  l'xcepliorjuciiement  ne  doit  pas  offrir 
d.'   I,iirj«i!sts   garanties    pour    les    aoîiées    àuivaii" 

t«s. 

'  lin  seul  patli  reste  à  prendre  :  la    fuite;   encore 

-  ne    lii;i-il     pas    trop    aîtendre,    car    les   remède» 
••  <•(  li-iin  ai<nl  contre  une  constitution     ruinée,  des 

\isi<i(s  ai(ni<'s,    (h's    muscles   inertes  et  une   ir?- 
nri\.ili()ii    a\;nil     perdu    son    rythme     phj^siologi- 
•  ipif 

\..dà   ia  \rn\i  siu  Mnyotte.  Est-ce  à  dire  qu'aucun 

I  iMi»preit  ne   puisse  y  rester?    Non;  i!  est  possible 

d  \  p.jssrr   (pit'Upies  années  en  s'entoaran!;  de  cer- 

îiims    pirr.iuhoiis  ;    par    exemple   arri">:i    en    mai 

on    |iin»:    loiit'r  dans    une   case   isolée    du    so!   psr 

nnr  V  liai  prnle  ou  un  massif  de  pierres  sèches,  sur  un 

cnttMii   hO(    ol    rlt^ve  au-dessus    des   brouillanls  des 

HMîais  i\   m»M  sur  !es  alluvions  insalubres  do  fond 

il«s  N.illros,  conuîu'  la   phîparl  des  colons;  s  abstenir 

(Ir  i.tuu's  st.It(•^,  (l't  \c«'s;  :u'  procurer  une  nourriture 

^un«*^M  si)il»sjjnf  jelf(^  :  se  préserver,  aittanî    que  pos- 

^'!)l.  .  ilu  >>nUML  do  !.?  phip' et  des  miasmes  condensés 

.1.  •«  m   -.ns  pondant  la  nuit.    Avec  ces  précautions  un 

I  nroj).  on    pourra,  sans  i^jrand  danger,  passer  à  Ma- 

.    ito   ti\>i>ans  SI  sou   tempérament  est  bilieux,  six 
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«ne  s'il  ttl  sangoioy  et  huit  ou  dis  ans  s'il  est 
ljaDi|iii«lk|ue  ;  car  les  personnes  dont  la  fonction 
<ie  caiorification  aouO&iratt  ^n  France  §ont  les  moins 
maitraitéet  à  Mayotte.  On  verra  d'ailleurs,  par  le 
tableau  suivant,  qu'en  la  années  le  chiffre  âts  décès 
pour  la  race  blanche  est  à  peu  près  égal  au  chiffre 
des  habitants. 

KOKTAUTé   OU    ■ARITAMTS   BOBO^SKSS   KT   GtiOLBS    (ûAlin»OV 

oommisk),  ou  t*'  JAKviBE  i8S6  w  3i  Dilctvut  1807. 

ObtervtuioK  :  L'effectif  de  U  population  européenoe  et 
créole,  famisoD  comprise ,  a  été  constamment  de  160  peraonnes  > 
cnTÎron.  . 
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